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CHAPITRE PREMIER
A qui parcourt les rues tortueuses de Nuremberg et comprend le langage muet de leurs vieilles maisons aux murailles grisâtres, aux toits élevés de tuiles rouges ; à qui considère, spectacle imposant, la Burg puissante qui, sur la hauteur, étend sa suite de tours et de constructions fortifiées d'où une ceinture de murailles descend enserrer la ville; à qui, ensuite, s'arrête aux détails de ce pittoresque ensemble, visite les églises, les chapelles, l'hôtel de ville, les places et marchés avec leurs fontaines, l'impression vient de tourner les pages d'une de ces anciennes
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chroniques au papier résistant, à la typographie robuste, où les caractères, d'un dessin énergique et d'un noir intense rompu çà et là par le rouge vif des initiales, encadrent des xylographies taillées d'une main nerveuse. Un goût profondément sain, pur de tout artifice, a présidé à cette ordonnance : une sensation de force s'en dégage, pénétrante.
Pourtant, il n'y a pas plus de cent ans que, même en Allemagne, cette beauté caractéristique de Nuremberg est comprise. Le xviir siècle n'en eut pas la moindre idée. En voici deux exemples significatifs. Mozart, passant en 1790 à Nuremberg, note seulement, sur son carnet de voyage, que la ville est laide et qu'il y a déjeuné. Un curé saxon, à la même époque, ne mentionne que « ruelles obscures, maisons peintes sans goiàt, édifices disposés d'une manière absurde, masses de pierres entassées de façon horrible ». et, après avoir fait ressortir l'audace et l'étrangeté des constructions gothiques, il ajoute cette réflexion : « Nulle part je n'éprouvai une impression agréable ». De tels jugements, qui nous semblent extraordinaires, ne doivent pas nous étonner, si nous songeons qu'alors on voyait tout avec des 3eux qui regardaient l'art antique comme la règle et estimaient sans valeur tout ce qui, comme le \ieux Nuremberg, contredisait ses lois. En 1772, il est vrai, le jeune Gœthe, ayant devant la cathédrale de Strasbourg le sentiment de la grandeur et de la puissance de l'art du iMoyen âge, mettait en g'arde contre la copie des formes architecturales de l'antiquité, et, considérant l'art maniéré des peintres de son époque, tous engoués des écoles étrangères, s'écriait : « O viril Albert Diirer, risée de nos jeunes artistes, combien ta rude figure m'est plus S3'mpaihique ! » iVlais de tels jugements étaient une exception, même chez Gœthe : l'enthousiaste admirateur de maître Erwin eut plus tard des louanges non moins chaleureuses pour le classique Palladio et, passant à Ratisbonne en se rendant à Rome, il ne trouvait pour la majestueuse beauté de la cathédrale aucun mot d'admiration.
Lorsque, enfin, le sens revint à l'Allemagne de la beauté caractéristique de son art, Nuremberg — ce type idéal de la ville allemande — ne put manquer d'éveiller l'attention. Presque totalement dénué des attraits de la nature, situé dans une plaine sablonneuse, au bord d'une rivière insignifiante, il tire toute sa beauté caractéristique du travail et de l'art industrieux de ceux qui l'habitent, et par là, plus qu'aucune autre cité, il témoignait éloquemment de ce qu'avait été le passé de l'Allemagne. On sentait que le génie de la race avait élu ce lieu pour demeure, et il paraissait tout naturel que Diirer, le plus grand des maîtres allemands et le plus allemand de tous, fût né à Nuremberg.
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D'autres villes allemandes, il est vrai, sont entourées d'une auréole d'art. Mais dans aucune d'elles on ne se sent, comme à Nuremberg, aussi directement impressionné par l'art germanique.
Chose remarquable: les siècles successifs ont contribué à façonner
^ Êk a \
La Burg : Tour des Païens.
Nuremberg, chacun à sa manière, chacun apportant ses formes caractéristiques; mais celles-ci se sont ajoutées les unes aux autres si harmonieusement, un sentiment si fervent et si puissant a présidé à toutes ces créations, que l'ensemble donne l'impression d'une unité parfaite. Les générations ont changé, et, avec elles, le goût et les ressources artistiques, mais l'esprit qui a présidé à la construction de Nuremberg a veillé à ne pas laisser détruire son caractère artistique, — jusqu'à ce que
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le xix'' siècle vint, qui rompit ointe belle harmonie. Le manque de st\ le. qui est la marque distinetive de notre civilisation, est doublement sensible et regrettable dans une ville qui doit son extraordinaire phj^sionomie au sens du style qu'eut constamment le jiassé et dont elle a conservé jusqu'aujourdliui un si magnifique témoignage.
Nuremberg n'est pas du nombre des plus anciennes villes d'Allemagne. Quoi qu'en disent les légendes, ni les Romains ni Charlemagne n'en jetèrent les fondements. Pendant longtemjis la li>ur .^larguerite de la Burg, connue généralement sous le nom de Ileidenturm ou tour des Pa'iens, qui date de l'époque romane et dont les deux étages renferment les absides des deux chajielles superposées du château, passa pour un sanctuaire consacré à Diane et à Hercule : au xn'IIT siècle encore on 3^ cro3'ait fermement et l'on voulait voir dans les deux statues dégradées de Henri II et de l'impératrice Cunégonde. sur la face orientale de la tour, des figures d'Hercule et de son fils Xoricus. et dans les lions accroupis qui les surmontent des chiens de la meute de Diane. En même temps le nom Xo/-/Lits f<jurnissait pour le mot Xiirciiibcrg une étymologie commode, que malheureusement les commentaires les plus judicieux n'ont pas réussi jusqu'à présent à confirmer. Le rôle de témoin de l'origine romaine de Nuremberg passa, au XIX" siècle, de la tour des Païens à la tour dite Pentagonale, désignée déjà au moyen âge sous le nom de « ^^ieux Nuremberg », et où l'on pensa voir un poste romain d'observation. Mais l'histoire n'enregistre nulle part que les Romains soient venus en ces régions, et, loin que ce soit Néron qui ait donné son nom à la ville, c'est au contraire le nom de Nuremberg qui a fait imaginer un passage en ces lieux de Néron et de ses légions. Cette tour n'offre rien qui autorise à la dater de façon certaine. Elle n'a pas, comme la tour des Païens, une frise à arcade, qui permette de la faire remonter à l'époque romane : elle montre seulement des rangs de bossages superposés, coupés de fenêtres étroitement fendues. La partie supérieure, détruite à la fin du mo3-en âge. a été reconstruite en briques ; de même la construction couronnée de créneaux, qui l'environne à sa partie inférieure, est une adjonction postérieure. Une particularité curieuse est l'espèce de contrefort triangulaire appliqué sur la face orientale, adjonction qui a fait donner à cette tour primitivement carrée le nom de Pentagonale : mais cela non plus ne fournit aucune base certaine pour proposer une date. Tout ce qu'on peut penser, c'est que cette tour appartient au siècle où Nuremberg passa des ténèbres de la légende dans la lumière de l'histoire.
C'est en 1050 que le nom de la ville est cité pour la première fois, à l'occasion d'un conseil tenu par l'empereur Henri III et les princes de- Bavière au sujet d'une invasion des Hongrois. La légende nomme comme fondateur de la Burg l'empereur Conrad I". N'y aurait-il pas là une confusion avec Conrad II, qui, lors d'un séjour à Mogeldorf, songea à bâtir sur ce rocher, émergeant de vastes et productives forêts, un château fortifié ?
La Burg vue du Vestnertorgraben.
On ne peut le dire sûrement, car les documents font défaut, et la Burg elle-même ne fournit aucune réponse : elle a été si modifiée au cours des siècles que de sa figure primitive il ne reste plus rien.
Oui considère pour la première fois cet ensemble de la Burg et, sans s'inquiéter des questions d'histoire et de critique, s'abandonne uniquement à l'impression artistique, sera volontiers tenté de croire qu il a devant lui une création d'ensemble dune unité parfaite, dont toutes les parties ont été soigneusement calculées et coordonnées. En réalité, c est le contraire qui est vrai, et cette impression saisissante produite sur le
spectateur vient de ce qu'ici chaque partie est née librement, sans contrainte, des nécessités naturelles, sans aucune considération esthétique accessoire. Tandis que tant de constructions de notre époque manquent d'unité artistique, quoiqu'elles soient l'œuvre longuement réfléchie d'un seul homme, la Burg de NurembQrg. façonnée successivement par plusieurs siècles, offre une impression toute contraire, preuve frappante que la beauté ne réside pas tant dans l'unité de style historique (juc dans l'observation des lois immuables (jui sont à la base de toute création artistique et qui ont la même valeur pour nous que pour les maîtres de 1 antiq[uité et de l'époque gothique, bien t^ue notre mode d'expression soit nécessairement différent. Là seulement où ces lois sont observées, où une œuvre, née logiquement des conditions naturelles, est exécutée avec un sentiment juste et sain de la forme, sans pastiches sentimentaux, nous avons le spectacle que nous offrent, quoique datant d'époques différentes, les diverses parties de la Burg, d'une construction harmonieuse et — ce qui est la marque infaillible d'un édifice conçu suivant les vrais principes — formant un tout parfait avec le paysage environnant. A ce point de vue, la Burg de Nuremberg est une œuvre-type sans pareille. Comme chaque partie a été formée et développée suivant des lois organiques, l'ensemble forme comme une création naturelle de laquelle naissent et dépendent toutes les parties. — Incomparable est l'harmonie formée ici par le rocher rougeàtre. les murailles grises, la fraîche verdure des arbres et des buissons débordant des fossés et étendant leurs épaisses frondaisons sur les robustes et massives constructions, enfin le rouge brun des toits de tuiles. Ce n'est pas à la destruction ou aux effets de 1 âge que la Burg de Nuremberg doit son caractère pittoresque. Elle n'est pas une ruine romantique comme les vieux châteaux du Rhin et de la Saale : la beauté du tableau qu'elle offre est la conséquence toute logique, non cherchée, de sa formation naturelle et de son manque de prétention esthétique.
Quatre groupes de constructions sont à distinguer sur ce long plateau rocheux, étendu de l'est à l'ouest. Tout à fait à l'est, se dresse la tour carrée, flanquée de quatre échauguettes, du Luginsland (« qui guette au loin dans la campagne »), bâtie par les Nurembergeois en 1377. Contre elle s'appuie le grenier à blé, avec son haut toit en pente, percé de nombreuses lucarnes, construit en 1494-1495 par l'habile architecte nurembergeois Hans Beheim le Vieux, et qui, servant d'écuries lors des visites des souverains, a reçu, par suite, le nom d'Kcuries impériales. Une porte ogivale ornée de moulures entre-croisées à son sommet, et à l'étage supé-
rij'urles fenêtres relativement petites, cintrées et accouplées, qu'encadrent des moulures rondes entrelacées, rompent l'uniformité de sa façade, que décore un écusson gracieusement ajouré de sculptures, dû sans doute à Adam Krafft, et portant les armes de Nuremhcrt;-.
On raconte que les Nurembergeois construisirent le I.uginsland pour pouv(jir sur\'eiller continuellement dans son château leur burgrave, avec lequel la plu])art du temps ils étaient brouillés. Cette forteresse du représentant tl(* remjjereur. la plus ancienne partie de la Burg, n'occupait pas, comme on l'a cru autrefois, l'emplacement du bâtiment actuel des Ecuries,
'luui' J'!b f ua'Us.
Sin«._'llluiiii.
Tuai- i'i'ut.ii^oiiale
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La Burg vue du clocher de l'église Saint-Scbald.
mais se trouvait au sud de la tour Pentagonale, qui aujourd'hui forme, avec les Écuries et le Luginsland, un ensemble de constructions si imposant, mais qui, primitivement, appartenait probablement au château du burgrave ainsi que la chapelle d'Ottmar, ou de Walpurgis, et le bâtiment dit demeure de l'intendant. De la chapelle il n'est resté, datant de l'époque romane, que la tc^ur contenant l'abside; la chapelle elle-même, anéantie lors de la destruction de la forteresse primitive en 1420, fut reconstruite peu après.
Comme cette forteresse du burgrave ne fut jamais rétablie, un espace libre, coupé d'un sentier et séparé d'un large et profond fossé d'enceinte par un parapet de pierre, s'étend entre la tour Pentagonale et la demeure de l'intendant. Sur le parapet on montre la trace laissée par les fers de la monture du fameux chevalier pillard Eppelein ou, plus exactement, Eckelein von Gailingen, qui, par un saut hardi, fit la nique aux Nurember-
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geois qui s'étaient juré « de ne pendre personne quils ne Teussent pris ». La demeure de l'intendant, qui semble dater du xiii" siècle, a tout à fait l'apparence d'une construction défensive. Avec son appareil irrégulier, la forme gracieuse de si)n loii où s'accroche une logette en charpente, ses galeries et cloisons de bois, et la porte cintrée qui l'accompagne, cette construction forme une des parties les plus attrayantes de la Burg. Non moins pittoresque est, sur la cour des Suédois, son autre face, avec l'avant-corps de forme ronde, datant du xvT siècle, par où Ton accédait dans la Burg impériale, complètement séparée de la Burg primitive où résidait le représentant de l'empereur.
A mesure (jue les souverains vinrent plus fréquemment et plus volontiers tenir leur cour à Nuremberg et convoquer à leurs diètes les princes de l'Kmpire, le besoin se fit sentir de plus en plus d'un édifice séparé, en rapport avec la puissance et la majesté de l'empereur, où celui-ci pût régner en paix et tenir une cour magnifique. Et ainsi naquit la Burg impériale, qu'administra un intendant. Ainsi deux Burgs existèrent ici : celle de l'empereur, et la forteresse des burgraves, qui lui servait d'avantgarde protectrice. A partir de 1 191 ce furent les comtes de HohenzoUern qui furent burgraves de Nuremberg. Ils jouèrent un rôle important dans l'histoire de la ville. Leurs prérogatives se trouvaient en opposition, en beaucoup de cas, avec celles de la cité, laquelle, en qualité de ville libre, n'avait que l'empereur au-dessus d'elle et, de bonne heure, avait reçu de lui un conseil de magistrats indépendant de l'autorité du burgrave. .Même lorsqu'après la destruction de leur forteresse, en 1420, les burgraves eurent vendu à la ville leurs domaines de la Burg, Nuremberg n'en eut pas fini avec eux. Nommés margraves de Brandebourg, les HohenzoUern ne s'intéressaient plus assez à la Burg pour rebâtir leur forteresse détruite^ mais ils ne voulaient pas pour cela renoncer à toute une série de droits, et il s'ensuivit entre eux et la ville de vifs démêlés, suivis de guerres qui forcèrent les Nurembergeois à fortifier solidement leur cité. De là ces restes imposants de murailles qui font aujourd'hui l'admiration des visiteurs.
Nous ne savons ni la date de construction ni la forme de l'ancienne Burg impériale. Elle dut être remplacée vers la fin du xii^ siècle par le nouvel édifice que Frédéric Barberousse éleva à l'extrémité ouest du plateau, .^lais ce château lui-même a changé. A part quelques vestiges, les siècles suivants ont complètement effacé son caractère primitif. Une haute muraille, couronnée de créneaux et garnie d'un passage couvert qui part du logement de l'Intendant, la sépare de l'emplacement de la
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forteresse des Ijiirgraves. En suivant cette muraille, on arrive à un espace libre qui servait de lieu d'asile aux criminels et d'où, par-dessus le parapet de pierre, le rej^ard s'étend sur le pittoresque pêle-mêle des maisons et des tours aux mille formes diverses, des édifices et des murailles d"enceinte. Une porte cintrée donne accès ici dans la cour d'entrée de la liuri^*- impériale. Deuî^ tours en flanquent l'entrée : la robuste
La Burg vue de Ul tour Pentagonale. (Sur le devant, la demeure de l'Intendant.)
Ilasenburg, dressant au bord du rocher sa masse quadrangulaire, et la haute Vestnerturm qui domine toutes les constructions delà Burg, et qui, à cause de sa forme cylindrique, portait le nom de Sinwellturm (tour Ronde). Seule la partie inférieure de cette tour, si fièrement dressée sur son rocher et si imposante le soir dans l'embrasement des rayons du soleil couchant, date du moyen âge. Le massif entablement du sommet et le toit polygonal terminé en pointe qui le surmonte furent ajoutés en 1561 ; ils rappellent les tours rondes des murailles de la ville édifiées en ce temps. Au reste, la Renaissance a apporté ici beaucoup de changements. De cette époque date le groupe pittoresque de maisons bâties à droite de
lO
la tour. ])armi lesquelles la niaistinnctte où se irouve le puits du château. La profondeur de ce puits en fait une des curiosités de Nuremberg. Creusé dans le rocher jusqu'à une profondeur de 335 pieds, il constitue, de fait, au point de vue technique, un ouvrage remarquable, qui sans doute remonte aux premiers temps de la Burg. C'est encore de la Renais-
Chapelle inférieure de la Burg (avant la restauration de 1892).
sance (1562' que date la porte en pierre qui sépare de la cour proprement dite de la Burg la cour d'entrée, où s'élève à gauche la chapelle, surmontée de la tour .Maro-uerite ou tour des Païens.
La vieille Burg impériale a été complètement transformée. Nous pouvons, il est vrai, reconnaître encore le pal as (partie comprenant les salles de réception) avec ses deux grandes salles superposées, et nous faire une idée de la kemcnatc (partie renfermant les appartements privés) qui occu-
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pait le côté ouest, avec ses innombral^les chambres, couloirs et salles ; mais, à part quelques restes insignifiants dans l'aile méridionale, on ne trouve plus trace de la disposition architecturale primitive. Du tilleul i)lanté ici par l'impératrice Cunégonde en souxcnir du salut de son mari, tilleul que fit remplacer, à la hn du xv" siècle, l'empereur Frédéric 111, il ne
Chapelle supérieure de la Burg.
reste plus qu'un tronc garni de lierre. Malheureusement, non seulement le moyen âge et la Renaissance ont transformé la cour et les salles de la Burg ; le XIX^ siècle a fait de même, à cette époque romantique, parfaitement impuissante, malgré ses excellentes intentions, à mettre dans ses créations l'esprit d'autrefois. Dans une des salles du haut seulement se rencontre un vestige du moyen îige : un plafond de bois peint, de la fin du XIV*^ siècle, presque tout entier occupé par une immense aigle impériale
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de CDuleur jaune sur fond noir. Dans la clianihrc oontigui'. un autre plafond peint, bien conser\é. date de la Renaissance. Consacré à la glorification de Charles-Ouint. il offre, en \ ingt-quatre compartiments. les armes des divers pa_vs de son empire. ]>armi des motifs ornementaux où rex'ient çà et là la devise impériale /V//.v iillrn. f'xt'cuté en I520 ])ar le jeune Springinklee et d'autres « bons peintres ». ce beau plafontl ra})pelle beaucoup le style ornemental tle hïirer. De la Renaissance datent les nombreux jioèles en majolique de couleur que renferment les chambres de la Rurg et sur lesquels nous re\iendrons plus tard.
Si notre promenade dans la cour de la Burg. le palas el la kcnic- Hiitr nous a ramenés à la Renaissance, nous allons reculer jusqu'à l'époque de la construction du cluUeau en franchissant le seuil de la chapelle : défiant le cours des siècles, elle a conservé à l'intérieur comme à l'extérieur les caractères de l'épocpie romane ([ui la \\i 1)àtir. Elle se trou\e dans la tour des Païens, dont nous avons déjà décrit la frise d'arcades et les sculptures mutilées. Se])t marches, du côté septentrional, descendent sous une grande porte cintrée, à la chapelle liasse. dédiée à sainte Marguerite, construction de forme carrée soutenue par quatre colonnes trapues qui la divisent ainsi en neuf travées carrées, dont celle du centre, ajourée au sommet, laisse apercevoir au-dessus la chapelle haute, les huit autres au contraire étant surmontées d'une voûte d'arête reposant sur des consoles unies. Au côté ouest est attenante une petite galerie ; vis-à-vis, à l'est, est l'abside quadrangulaire. située dans la tour des Païens. L'ornementation des quatre colonnes rondes et trapues, avec leurs bases rappelant le style ionic|ue et leurs chapiteaux à hauts tailloirs sculptés, montre le plein épanouissement du style roman. Cette chapelle aux proportions ramassées donne absolument l'impression dune crN'pte; et, de fait, ce fut là sans doute sa destination, tandis cj^ue la chapelle supérieure, réservée à l'usage privé de l'empereur, et à laquelle on eiccède des deux salles du pal as, était affectée au service divin. La disposition de cette seconde chapelle et le caractère de son ornementation sont les mêmes ; mais, tandis que l'autre produit une impression som]:)re et oppressante, celle-ci, avec ses quatre colonnes délicates et élancées qui supportent de hautes voûtes appuyées aux murs sur des consoles richement ornementées, donne une sensation toute contraire. La matière dont sont faites les colonnes est à remarquer : c'est un marl)re blanc jaunâtre provenant du Tyrol ou de la Haute-Italie ; et une autre particularité attire aussi le regard : tandis que trois des colonnes sont monolithes et tout unies, la quatrième est formée de deux morceaux et offre en son milieu,
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à leur jonction, une saillie en anneau. Aucune raison artistique n'expliquant cette dissonance architectonique, et l'emploi de ce marbre n'étant pas davantage justifié, on a bâti là-dessus une lét^ende pittoresque : le diable, à la suite d'un pari, aurait apporté ces colonnes d'Italie, mais n'ayant pas réussi à les placer en moins de temps qu'il n'en fallait au diligent Père Cyrille pour dire une messe, de fureur il aurait jeté à terre la dernière colonne, avec une telle force qu'elle se brisa en deux. On montre, au-dessus de l'entrée de l'abside, la tête du Père Cyrille. A la petite galerie du côté ouest de la crypte répond ici un vestibule d'entrée très bas, soutenu par quatre petites colonnes trapues. De là, un petit escalier conduit à la tri1:)une impériale, où l'on accède aussi de la salle supérieure du pd/ds et qui, par deux arcades cintrées, s'ouvre sur la chapelle.
Les autels et les œuvres de sculpture qui décorent cette chapelle appartiennent à l'époque gothique ou à la Renaissance. Les tableaux sont des fragments d'une collection de maîtres allemands, néerlandais et italiens du XV" au xviir siècle, dont la majeure partie se trouve dans la salle inférieure du palas.
La passerelle du Bourreau avec la tour d'Eau et la maison aux Vins.
LA VILLE — PREMIERS ÉDIFICES LA NOUVELLE ENCEINTE
C'est au cours du xi* siècle que, dans la plaine autrefois marécageuse où coule la Pegnitz et qui s'étend en pente au sud de la Burg, s'éleva la ville primitive, dont le dessin fut subordonné à la situation du château. Une enceinte fortifiée, constituée probablement par un remblai, des palissades de bois et un fossé, l'entoura et la protégea assez efficacement pour qu'en 1105 l'empereur Henri IV, ayant cherché là un refuge contre son fils révolté, pût y soutenir un siège de deux mois. Pour devenir imprenable, la ville remplaça ce simple S3'stème de défense par une enceinte de murailles qui, en 1127, obligea l'empereur Lothaire, après deux mois de
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siège, à se retirer sans succès. Tniis ans plus tard, il est vrai, Nuremberg dut ouvrir ses portes à l'empereur et devint, par suite du don qu'il en fit à son l)eau-])ère, le duc de Bavière Henri le Fier, ville bavaroise; mais en 1138, à l'avènement au trône impérial de Conrad de vSouabe, il recouvra sa dépendance directe de l'empire et la garda jusqu'en 1806, où elle fut de nouveau incorporée à la Bavière.
Il est difficile de dire de façon précise quelle était la forme de la ville aux XI" et xir siècles, et son étendue au début du xiiT. Un reste de tour dans la Wolfgasse et la supposition que le couvent de Saint-(iilles, bâti en 11 40, se trouvait hors des murs de la ville, font penser qu'elle se développa vers l'est. L'extrémité sud était probablement marquée par la Mahlerthor, située au nord est de la place actuelle de l'Hôpital. Le caractère marécageux du terrain ne permettait pas alors à la ville de s'étendre jusqu'à la Pegnitz et la contraignit d'orienter, à partir de là, ses murailles vers le nord-ouest. Ce n'est que plus tard qu'on réussit à affermir le terrain avoisinant la Pesfnitz.
Deux grandes influences ont aidé de façon décisive au vigoureux et rapide développement de Nuremberg : les deux grandes puissances du moyen âge. l'Empire et l'Kglise. Toutes deux ont laissé à Nuremberg des traces ineffaçables de leur action dominatrice. Mais à elles s'en tijoute une troisième, qui différencie Nuremberg des autres villes où les monuments parlent aussi de la magnificence de l'Empire et de l'Eglise au moyen âge : c'est l'influence d'une bourgeoisie forte et libre, consciente et fière de sa puissance. Si Nuremberg doit aux deux premières bien des traits essentiels de sa physionomie, c'est à sa bourgeoisie qu'il doit son caractère propre. Dans aucune autre ville on ne perçoit aussi directement la robuste et saine influence de ce libre esprit bourgeois.
Les églises ne sont pas monumentales comme les cathédrales rhénanes, mais plus pittoresques. Elles ont un caractère avenant que partage même avec elles la Burg, où les empereurs venaient résider non en maîtres sévères, mais en hôtes amis de la ville, toujours les bienvenus. Nuremberg fut dans le vrai sens du mot une ville libre de l'Empire, libre de tout joug temporel et spirituel, et qui put se développer uniquement suivant l'énergie propre qu'elle recelait ; aucune cité ne posséda comme elle l'amour de ses empereurs, les seuls qui fussent au-dessus d'elle et qui, heureux de son vigoureux développement, y aidaient encore parles privilèges et les libertés qu'ils lui conférèrent.
L'Eglise, de son côté, fit sentir de bonna heure à Nuremberg son influence bienfaisante.
i6 xuri:miîi:rg
Il est possible que la lé^emle qui fait appariiilre au \i il' siècle saint Boniface comme apôtre du christianisme en ces lieux, et. peu après, fait accomplir à saint Sébalcl des miracles qui entraînent toutes les populations derrière lui, ait un fondement historique. 11 ne reste plus aucune trace de la chapelle Saint-Pierre édifiée au pied du rocher de la Burg et appartenant à la paroisse voisine de Poppenreuth. que la légende disait avoir été construite par saint Boniface et qui aurait renfermé la sépulture de saint Sébald. L'église qui s'élève aujourd'hui sur le tombeau, si artistement ornementé, du saint date, dans ses parties les plus anciennes, du xni' siècle. A la place du haut chœur gothique de l'est s'éleva, jusqu'en 1361, l'ancien chœur roman, avec un transept utilisé en partie. Des fouilles opérées en novembre 1809 fi^'ent découvrir la crypte, terminée par trois niches en cul-de-four et à laquelle conduisaient quatre escaliers. D'après une notice du chroniqueur Lambert von llersfeld (mort en io8o\ le culte de saint Sébald aurait pris, à partir de 1070. un grand développement et se serait même répandu jusqu'en France. La petite église Saint- Pierre, à la longue, ne pouvait donc plus suffire.
Pas plus que de celle-ci et des anciennes constructions de Saint-Sébald, il ne s'est conservé de vestige de la chapelle du Saint-Sépulcre qui s'élevait autrefois à la place de la seconde grande église de Nuremberg, Saint-Laurent, de l'autre côté de la Pegnitz. Une autre chapelle dédiée à sainte Cunégonde. et cj^ui passait pour une fondation de cette impératrice, se trouvait autrefois dans le voisinage; elle a été détruite en 1703; une ancienne gravure permet de se rendre compte de son caractère roman. D'anciennes estampes aussi nous font connaître l'église Saint-Gilles ou des Écossais, construite également à l'époque romane, mais agrandie pendant la période gothique et brûlée avec son couvent en 1696. Suivant la tradition, elle remplaçait une chapelle dédiée à saint Martin et construite par Charlemagne; mais rien ne le prouve historiquement : les plus anciennes chroniques mentionnent que l'empereur Conrad III fit édifier en II 40 le couvent de Saint-Gilles et y appela des Bénédictins écossais. Trois chapelles seulement et le chœur gothique ont été conservés dans la reconstruction de l'église au XYliT siècle, mais ont été, malheureusement, arrangés alors dans le goût du temps. De ces trois chapelles, celles de Saint- Wolfgang et la chapelle Tetzel sont de l'époque gothique, tandis que celle de Saint-Euchaire est romane. Deux colonnes robustes, soutenant six voûtes à nervures, la partagent, dans le sens de la longueur, en deux nefs aux murailles desquelles quatre colonnes, saillantes aux trois quarts seulement, soutiennent la retombée des voûtes, comme
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le font, sur les deux autres faces, de hautes consoles. Aux murailles latérales sont percées des fenêtres ogivales dont l'embrasure est encadrée de colonnettes tronquées à chapiteaux antiques. La forme de Tornemen-
Kl
Chapelle Saint-Euchaire, à Téglise Saint-Gilles.
tation des grandes colonnes, avec leurs hautes bases ioniques et leurs chapiteaux décorés de feuilles et de rubans entrelacés en arabesques, ainsi que la voûte en plein cintre de la nef septentrionale, indiquent l'époque de la fondation du monastère, tandis que la voiite en ogive de la nef méridionale montre que l'achèvement de la chapelle n'eut lieu qu'au
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commencemeiu ilu xiii' siècle. On ne i^eut pas dire cependant que l'édifice appartienne au style de transition : il se lient seulement à la limite de la période où le roman va se transformer en gothique.
Un exemi)le caractéristique de l'époque île transition est la i)artie ouest, déjà citée, de Saint-Sébald, construite vers le milieu du xiii' siècle. En 1274. eut lieu la consécration de ce chœur ouest, compris entre les deux tours, et dénommé chapelle Lôflfelholz. Sauf la transformation de trois des fenêtres romanes de l'abside en fenêtres ogivales et sauf la partie supérieure des tours, achevée au XV" siècle dans le style d'alors, ce chœur ancien est resté presque intact; au contraire, la nef. dès 1309, vit ses bas côtés élargis conformément au style gothique. Sa largeur primitive, qui n'atteignait que la moitié des dimensions actuelles, se remarque encore aux traces d'arrachement que portent les voûtes des bas côtés. Celles-ci étaient, comme celles de la nef centrale et du chœur, en arc brisé. Sauf dans les fenêtres, c'est d'ailleurs l'arc brisé qui domine. L'époque de transition se trahit encore dans les colonnes élancées, saillantes aux murs, reposant soit directement sur le sol. soit sur des consoles dont quelquesunes, comme à Bamberg. ont la forme de cornes.
Xon moins significatives sont les arcades aveugles, terminées en trèfle, qui ornent les murailles intérieures de l'abside pentagonale. Enfin, les chapiteaux des colonnes montrent, à côté des feuilles rigides et des arabesques du style roman, les feuillages du style gothique français.
La surélévation de cinq marches qu'offre ce chœur indique qu'audessous existe une crypte ; elle est dédiée à saint Pierre. Le petit chœur ou tourelle faisant saillie dans l'église est une merveille. Il sert aux chantres et est disposé au-dessus de la voussure du chœur ; aux murs sont des colonnes en saillie, des arcades aveugles et, au-dessus, des colonnettes reposant sur des consoles et servant à supporter des formerets. L'impression d'ensemble est d'une extrême richesse.
En 1273 aussi, en même temps que le chœur ouest de Saint-Sébald, fut consacré le chœur semblable, également polygonal, de la petite église .Sainte-Claire, appartenant à l'ordre de Sainte-Marie-Madeleine, cité dans les documents d'archives dès 1240 et incorporé en 1278 à l'ordre de Sainte-Claire, Les bases des colonnes murales, en forme de cornes, et l'ornementation, de styles divers, des chapiteaux montrent suffisamment la parenté avec Saint-Sébald. Cette simple église, que l'harmonie de ses proportions rend si attrayante, mais dont la beauté pittoresque a été gâtée par les affreuses constructions dont on l'a entourée ces dernières années^
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est une création de la première jx'riode du style ooMval et fut transformée à l'époque gothique.
l'armi les ])lus anciennes églises de Xuremberi;; fi,;ure l'église Saint-
Chœur ouest de l'église Saint-Sébald (Entrée de la chapelle Lœffelholz).
Jacques, fondée en 1209 par l'empereur Othon IV pour les chevaliers de l'Ordre ïeutonique. Il n'en reste plus rien : elle a été démolie à la fin du XVI H" siècle, pour faire place à l'église à coupole destinée à ce même ordre. 37 église actuelle de Saint-Jacques est un édifice commencé au xiir siècle, achevé seulement, suivant une inscription, en 1500, et restauré de façon malheureuse vers 1820.
A côté des chevaliers de l'Ordre Teutonique, différents ordres monastiques, attirés par la richesse de la ville ou bien appelés par d'opulentes familles bourgeoises qui les soutenaient de leurs dons, étaient venus, au cours du xiii' siècle, s'établir à Nuremberg. Jusque-là on n'y avait vu que les Bénédictins écossais, isolés de la masse par leurs études artistiques et scientifiques et a^-ant, par cela même, un caractère en quelque sorte aristocratique. Les moines nouveaux, au contraire. Franciscains, Augustins, Dominicains, Carmélites, vivant au milieu du peuple et enflammant les masses par leurs prédications, convenaient tout à fait à la population bourgeoise de Nuremberg.
Dès 1218. ou 1225 selon d'autres, les moines Augustins vinrent fonder, aux environs delà porte actuellement appelée Neutor, hors Nuremberg, un couvent qui briîla bientôt et" fut remplacé en 1265 par un autre, édifié cette fois à l'intérieur de la ville, près de Saint-Sébald, là où s'élève maintenant le Palais de Justice, si bizarrement construit, au milieu du XIX- siècle, dans le st3-le roman. Le bâtiment principal, qui, au rez-dechaussée, renfermait la salle du chapitre et au-dessus le dortoir, et qui était resté à cette place jusqu'en 1873, a été, il y a quelques années, encastré dans les constructions du Musée germanique. La belle église du couvent, datant de la fin de la période gothique et dont nous reparlerons, a été démolie en 1816.
Deux ans après les Augustins vinrent les Franciscains; ils s'installèrent sur la rire gauche de la Pegnitz, à l'endroit où aboutit le pont appelé, à cause d'eux, Barfiisserbrùcke (pont des Déchaussés). A la place de leur couvent s'élèvent aujourd'hui les bâtiments des Enfants trouvés, de la Société du Musée et d'une grande maison de commerce où fut installé pendant un quart de !-iècle le Musée d'art industriel bavarois, en attendant la construction du nouvel édifice qui l'abrite depuis 1896. Cette maison de commerce renferme encore le chœur gothique et des détails de style « baroque » de la nef de l'église du couvent, qui, après un incendie en 1671, avait été reconstruite par l'architecte Johann Trost.
Il ne reste plus aucune trace de l'église, consacrée en 1271, des Dominicains, apparus à Nuremberg au milieu du xiii'^ siècle ; elle a été démolie en 1807. Les bâtiments du couvent, au bas de la butte couronnée par le château, renferment, depuis 1538, la Bibliothèque de la ville et, depuis 1872, les Archives municipales. Quelques restes de peintures murales rappellent seuls sa primitive décoration.
Au cours du xiv" siècle, une communauté de femmes gardes-malades, constituée en un ordre dit de Sainte-Catherine, eut à son tour son couvent,
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situé à l'est de la ville, au bord de la Pegnitz, et son église. Celle-ci, édifice à trois nefs avec un chœur imposant et un transept resté inachevé, qui le terminait à l'ouest, a été conservée. Enlevée à sa destination lors de la Réforme, elle servit, à partir de 1620, de lieu de réunion aux maîtres chanteurs et à leurs élèves lors de circonstances particulières. Du xiV siècle encore date un autre grand monastère : la Chartreuse ; nous en parlerons plus loin. Auparavant, il nous faut compléter le tableau qu'offrait Nuremberg au XIII'' siècle et montrer sous quelles formes la ville se présentait au début du xiv® siècle.
Par suite de l'important développement du commerce favorisé par les privilèges impériaux tout particuliers dont jouissait Nuremberg, l'agglomération des habitants, dès la première moitié du xiii" siècle, était devenue si considérable qu'on fut contraint, au milieu du même siècle, de construire une nouvelle ceinture de murailles qui, traversant au loin la Pegnitz, entoura d'un cercle très étendu l'ancienne enceinte. Il s'en est assez conservé pour que l'on puisse, encore aujourd'hui, suivre presque sans interruption le tracé de cette ligne de murailles. La promenade vaut d'être faite, car elle ménage une suite de tableaux des plus pittoresques.
Cette enceinte fortifiée, très puissante pour l'époque, se composait d'un mur épais en pierres de taille avec un chemin de ronde couvert en bois et de hautes tours, précédé d'un rempart et d'un fossé à pente maçonnée. La muraille a disparu presque en entier, mais ses tours les plus importantes subsistent, et son fossé, quoique en majeure partie comblé et remplacé par des constructions, se laisse remarquer nettement en maints endroits, surtout du côté est, au sud de la tour dite Lauferschlagturm, remontant au Xlir siècle, mais modifiée en 1 508 dans le style de la dernière période gothique, et achevée à sa partie supérieure seulement en 1561. D'autres tours de cette enceinte se voient encore au pont de l'Hôpital et au sud de l'île que forme là le fleuve ; vis-à-vis de la tour située à cet endroit, une autre s'élevait sur la rive sud de la Pegnitz. Ces deux dernières tours servirent de porte d'entrée en 181 2, plus tard de prison. En 1478, on installa au bord de la tour nord, qui porte la date 1325, une cage de fer où étaient enfermés les prisonniers pour dettes, qui devaient, de ce réduit, implorer la charité des passants. L'autre tour fut utilisée de même façon. Le pont qui les relie, bâti en 1485 par le maître maçon Jakob Grimm, mais remplacé au XIX' siècle par un pont de pierre, porte encore aujourd'hui le nom de pont des Dettes. Au nord de ce pont, un autre, le pont du Foin, a été remplacé de nos jours par une laide passerelle en fer.
Du pont des Dettes, la muraille allait, par une courbe presque en
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demi-cercle, mais nettement rect)nnaissal)le. rejoindre la Weisser Turm (tour Blanche), située à l'ouest de la ville. Cette tour aux hautes murailles de briques, consolidée en i4,u par de robustes contreforts, montre aux côtés de son ouverture en plein cintre des arcades aveugles qui rappellent celles de Saint-Sébald et datent sa construction du xiii'' siècle. La porte d'accès, pittoresquement placée en avant de la tour, et flanquée de deux tours basses, est un reste important.
De là. la muraille allait, en tlé(ri\ant une autre courbe, rejoindre la Pegnitz à l'endroit où se trouve le pont ilit Henkersteg (passerelle du Bourreau\ et la traversait sur quatre arches, interrompues au milieu par une petite tour ronde, recouverte d'un toit quadrangulaire, construite sur une petite île. Cette tour seule et les deux arches de l'extrémité nord, avec leur passage couvert aménagé en demeure, qui servait d'habitation au bourreau, subsistent; les deux autres, du côté sud, furent remplacées dès la fin du xV siècle ])ar un jjont de bois coux'ert lequel, vers 1880, fit place, à son tour, à une passerelle en fer dont le pau\Te aspect jîrosaïque s'accorde bien mal avec son nom romantique. Cette passerelle débouche dans l'île où est installé le Marché à la friperie, riche en vieilleries de toutes sortes et qui offre à l'amateur un champ fertile encore en trouvailles. Le pont du nord, lui, s'appuie à une massive tour carrée recouverte d'un toit bas, dit Wasserturm tour d'Eau) et qui, comme la petite tour ronde de l'île, a reçu du temps une patine très foncée. Ce sombre aspect de la tour, ses robustes bossages, ses petites fenêtres grillées, produisent une impression des plus sévères, bien faite, elle, pour évoquer la figure sinistre du bourreau et de ses aides, et même toute une suite de visions terrifiantes. Ici, plus que partout ailleurs, est sensible le pouvoir qu'exercent sur l'imagination ces anciennes murailles. De cet endroit, surtout quand, l'hiver, la neige couvre les toits, le coup d'œil est des plus pittoresques que forment avec ce pont et ces tours les maisons voisines à hauts pignons, les clochers de Saint-Sébald et, tout en arrière, dressée dans le ciel clair, la Sinwellturm de la Burg. La maison de bois à double galerie et à haut pignon qui s'élève à côté du pont au bord du fleuve, et c[ui rejoint la tour d'Eau par un pont couvert en bois, était primitivement un hôpital, bâti de 1446 à 1448 et qui, transformé plus tard en magasin de vins, a conservé le nom de Weinstadel LMaison aux Vins).
D'ici, la muraille allait rejoindre probablement en ligne droite la Tiergàrtnertor ^porte de la Ménagerie), ainsi appelée probablement à cause de la proximité d'une ménagerie installée près de là au temps des burgraves), à l'ouest de la Burg, pour se replier ensuite vers l'est. Cette
tour, comme la Lauferschlagturm et la Weisserturm, était percée d'une porte de forme oi(i\ale. I.ors des grands remaniements opérés au milieu duXlV siècle dans le système des fortifications de la l>urg-. et de la création d'un long tunnel à cet endroit, la jjetite porte, alors inutile, fut murée. Dès 15 16 d'ailleurs, la partie suj)érieure de la tour a\ait été refaite entièrement et munie de gracieux balcons d'angle servant de belvédères. Elle fut alors recouverte, comme la Lauferschlagturm, d'un toit ]iointu
Tour de la Porte de la Ménagerie (Thiergartiiertor), avec !a Burg.
à huit pans gracieusement infléchis. Cette tour est la plus belle des tours carrées de l'enceinte de Nuremberg, et est pittoresque surtout du côté des fossés, d'où sa silhouette, mêlée à celle des tours et des murailles de la Burg produit une impression grandiose. Elle est, de plus, revêtue d'une décoration : un écusson en pierre, sculpté au XIV^ siècle et portant l'aigle primitive qu'on voit sur les anciens sceaux de Nuremberg, orne la face méridionale, tandis qu'un écusson en cuivre repoussé, datant de 1454, porte symétriquement distribuées, sur le pan nord, du côté du fossé, l'aigle impériale à deux tètes et les armes de la ville.
La Maison aux Vins, si heureusement conservée près de la passerelle du Bourreau, est un type caractéristique de la forme de construction simple
et légère dans laquelle durent être bâties, jusqu'au cours du xvr siècle, la plupart des maisons de Nuremberg. Un petit nombre de ces maisons, toutes du XV siècle comme celle-ci, se sont conservées.
Il est difficile de dire quel était l'aspect de la ville enclose dans les murailles du xiv*" siècle dont nous venons de suivre le tracé. Les lignes des anciennes rues, larges par endroits et çà et là coupées de places, sont restées les mêmes, et il os: à présumer que dans l'ancien Nurembergrégnait, comme aujourd'hui, la coutume qui donne à la ville des aspects si pittoresques : la disposition irrégulière des maisons, non pas strictement alignées, mais se dépassant les unes les autres, chacune ayant sa personnalité propre et jouissant de la rue à sa guise. Mais des vieux édifices de ces temps reculés, à part les restes de constructions religieuses signalés précédemment et de la Burg, tout dut disparaître devant les exio-ences des siècles suivants.
La grande salle de l'ilôtel de ville.
CHAPITRE III
Le Xlir et le xiv"' siècle, âge d'or de la bourgeoisie allemitnde par la richesse, l'esprit entreprenant, l'habileté guerrière, firent de la petite ville de Nuremberg une des premières parmi les grandes cités du moyen âge : Texpansion de son commerce était universelle, ses objets d'art et ses produits industriels étaient recherchés en tous pays, toute sa vie avait l'éclat magnifique et joyeux dont la chevalerie, peu à peu descendue de son trône idéal, avait été revêtue jusque-là. Les vexations incessantes auxquelles les marchands de Nuremberg étaient en butte de la part de la noblesse, confinée dans ses pauvTcs châteaux, montrent avec quel œil d'envie celle-ci regardait la ville et ses habitants aisés, desquels l'huma-
niste ^ïneas Sylvius écriwiii : « Les rois trÉcosse souhaiteraient \'ivre comme les petits bourgeois de Nuremberg »,
3lalgré son adhésit)n à la eonfédératicm des villes rhénanes en i 254, malgré son alliance avec les autres \illes et malgré toutes les ligues formées en \ue île la sauvegarde de ses intérêts commerciaux, Nuremberg aurait difficilement triomphé des attaques de tous ses ennemis, — surtout lorsqu'à partir du W" siècle les plus arharnés de tous, les margraves de Brandebourg, se targuant de leurs anciens droits de l)ourge()is de Nuremberg, s'efforcèrent sans relà(^h(^ de soumettre la ville à leur domination, — si la cité n"a\"ait joui autant de l'amour, de la confiance et de l'énergique assistance de l'empereur. Toute une série de monuments témoignent des relations intimes ([uen ce xiv*" siècle Nuremberg entretenait avec ses empereurs, notamment deux l)as-reliefs exécutés en 1340 à la nuiraille de l'est dans la i»'rande salle de l'hôtel de ville, et montrant, lun, l'empereur Louis de Bavière assis sur un trône flanqué de deux aigles, les pieds reposant sur deux lions couchés, couronné par deux anges ; l'autre, une femme se levant de son siège et recevant d'une jeune fille qui s'agenouille tlevant elle une grande épée, une ceinture, une paire de gants et un bâton. Le premier de ces bas-reliefs est une reproduction libre du sceau avec lequel l'empereur conféra, en 1332, à la ville ses privilèges commerciaux, privilèges fort importants pour l'affermissement des rapports de Nuremberg avec les cités des Pays-Bas. C'est à ces rapports qu'a trait le second bas-relief, où est figuré l'acte symbolique par lequel chaque année Nuremberg avait coutume d'exprimer la persistance de ses relations commerciales avec les villes de Brabant. Une ancienne tradition veut que cette figure de la Brabantia soit un portrait de ^ïarguerite de Hollande, la femme de l'empereur. Ces deux bas-reliefs offrent la facture vivante et originale qui caractérise en général la sculpture nurembergeoise. Les draperies sont traitées de façon excellente, les mouvements des personnages sont pleins de naturel et l'expression de leurs visages est très vivante, qualités qui contrastent a\'ec la raideur et la gaucherie des bras et des jambes des deux femmes.
La date exacte de ces œuvres, qui présentent tous les caractères de la sculpture gothique primitive, est donnée pur l'année dans laquelle fut terminée la construction de l'hôtel de ville, commencé en 1332. Jusquelà le Conseil de la ville avait partagé avec les drapiers un bâtiment édifié à l'ouest de la place du xMarché principal et sur l'architecture duquel nous n'avons aucun document. Ce bâtiment ne pouvant plus suffire à l'importance de Nuremberg et à la dignité d'un Conseil composé des membres
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des plus riches et des jUus nobles familles, on se résolut à construire un édifice ([ui non seulement répondrait à tous les usages prati<|ues, mais aurait, de plus, l'aspect monunienlal tli_i>ne de la \ille. C'est ainsi que fut édifié, de 1332 à 1340, au ])!('(! ilc la hutte du château et au sud du couvent des Dominicains, Ihôtel de ville avec sa longue salle, dirigée
La Place du Marché avec la Belle Fontaine.
de Touest à Test, et une rangée de chambres, entre autres la Chambre du Conseil et celle des contributions. Le rez-de-chaussée était occupé — et c'est encore le cas, aujourd'hui, pour cette partie de l'hôtel de ville — parles boutiques des drapiers, devenues, plus tard, celles des libraires. Dans le sous-sol étaient les prisons, rattachées à la chambre de la question. Aujourd'hui encore, dans la petite cour de l'hôtel de ville, on peut, par des soupiraux grillagés, plonger le regard dans les sombres ténèbres de ces cachots. Là aussi débouche le grand passage souterrain qui relie l'hôtel de ville et le château et qui commence au pied de la colline du château dans le fossé dit Schneppergraben. Ce pas-
sage n'est pas contemporain de l'éditice : il date de l'année 1543 et, comme plusieurs autres embranchements souterrains, il servait surtout à la conduite des eaux.
Deux morceaux permettent d'apprécier le caractère artistique de l'ancien hôtel de ville gothique : la façade de l'est, fort bien restaurée dans ces derniers temps, et le côté sud de la salle des Fêtes, avec ses dix fenêtres ogivales simples. D'anciennes gravures nous ont conservé le dessin de la façade occidentale. Les deux frontons se distinguent par des pignons étages, ajourés en ogive, avec des pilastres faisant une forte saillie. Leur couronnement en forme de boule et le petit clocheton de la façade est sont des additions postérieures. Tandis que, vers l'ouest, la salle s'ouvrait en trois fenêtres ogivales et en une rosace placée plus haut, le côté oriental présente, entre deux fenêtres, une simple tribune et, au-dessus, une large fenêtre en plein cintre partagée en cinq divisions. Des blasons et des armoiries ornaient le côté occidental. Le côté oriental offre de belles armoiries avec l'aio'le à une seule tête ; elles se trouvent sur le côté droit du rez-de-chaussée, immédiatement au-dessus de la partie que la tradition populaire regarde comme la potence où le receveur Nicolas .Muffel fut pendu pour sa trahison.
Les pignons étaient un briquetage, d'ailleurs emplo3^é déjà en ce genre de constructions. On en retrouve des exemples dans la pharmacie du More (Kônigsstrasse, 32) et dans la maison n" 8 de l'Ebnersgasse qui date du xV siècle, comme le bâtiment de la pharmacie, mais qui est construite du reste en pierres de taille. Une maison de l'Adlerstrasse (n° 14) est un spécimen de pignons à pilastres du xiv'' siècle : elle a été restaurée de nos jours.
La grande salle de l'hôtel de ville a une voûte en bois dont l'exécution, pour les points essentiels, appartient au xvi'' siècle. Peu après l'achèvement de l'édifice, cette salle fut ornée de peintures représentant avec une rigoureuse exactitude des scènes historiques, motifs que, depuis lors, on choisit de préférence pour l'ornementation des salles de ce genre. La Chambre du Conseil eut aussi ses peintures et nous savons qu'en 1423 un maître Berthold, avec son fils et ses élèves, peignit les façades. Du tout, il ne reste à peu près rien. Il y a un certain nombre d'années, on pouvait voir encore, sur la façade orientale, de faibles traces de peintures. D'ailleurs, on ne négligea rien pour donner à la grande salle beaucoup d'éclat sous ce rapport. De nombreux étendards, des bannières, des blasons richement peints et — dans les circonstances solennelles — de précieux tapis décoraient les murailles. La salle ne servait
pas seulement aux délibérations officielles sur les affaires ; elle ouvrait ses portes pour les fêtes joyeuses : c'est là que le Conseil rendait hommage à l'empereur ; c'est là que les familles honorables se réunissaient pour le jou et la danse, et plus d'un festin de noces s'est donné dans la
L'église Notre-Dame.
grande salle. Ses vastes dimensions permettaient même aux jeunes chevaliers d'}^ livrer de véritables tournois. Là encore se sont tenues des assemblées politiques, des diètss royales ou princières et jusqu'à des cours auliques. Mentionnons enfin le banquet qui, le 25 septembre 1649, après la conclusion de la paix de Westphalie, fut offert ici aux ambassadeurs.
X(His ravons dit, les rues île Nuremberg sont souvent élargies de façon à former des sortes de marchés. Aussi la vilh" com]Ue-!.-elle un grand nombre de places et de marchés: et pourtant, lorsque lliôtel de ville fut achevé, elle n'avait pas encore une place de ce genre en rapport av'ec le développement de son activité. Sans doute, en Tan 13 13, les habitants de Nuremberg avaient acquis de AVulfing, évêque de l^amberg, le droit de transporter au cimetière de Saint-Sébald la chapelle Saint-Maurice située au sud de l'église actuelle de Notre-Dame; ils avaient ainsi gagné la place occupée plus tard par la pittoresque maison des Drapiers, puis, à partir de la fin de 1860, par les bâtiments sans caractère de l'administration des télégraphes. Cependant, l'espace conquis n'était pas grand et, en 1349, la ville s'adressa à l'empereur Charles IV pour obtenir d'y adjoindre le quartier des Juifs, c^ui, situé au sud de l'hôtel de ville et s'étendant de là dans la direction du nord-est, offrait une situation particulièrement favorable.
A la place de la synagogue s'éleva donc, de 1355 à 1361, l'église Notre- Dame, avec sa façade tournée vers le Marché principal qui est presque carré. Cette église, nommée parfois Mariensaal (Salle de Marie), est un espace presque carré, divisé par quatre puissantes colonnes rondes en neuf travées voûtées, avec un long chœur à une seule nef et un porche quadrangulaire richement décoré, au-dessus duquel la chapelle Saint-Michel, en forme de tourelle à cinq pans, forme saillie sur le mur de la façade. Cette chapelle doit être une addition faite en 141 1 : nous savons, en effet, qu'en 1361, c'est-à-dire à l'époque où la construction de l'église fut achevée, l'empereur Charles IV, pour célébrer la naissance de son fils Wenceslas, survenue cette même année à Nuremberg, fit apporter de Prague les joyaux et les reliques du trésor impérial pour les montrer au peuple de la terrasse de l'église, et qu'il y parut revêtu des ornements impériaux, tenant en main le prétendu glaive de Charlemagne : cette terrasse était donc alors complètement libre. L'effet architectonique de ce petit chœur est gâté par la partie d'en haut qui est de l'époque du gothique postérieur. Les pleins cintres, crénelés, disposés sans ordre au-dessus des fenêtres ogivales, prouvent que cette partie supérieure a été construite plus tard. Le faîte, avec ses cinq arcades à colonnes superposées, est d'un riche effet décoratif; le clocher se dresse sur le milieu et se termine en calotte. Une particularité de cette église, est l'horloge à personnages mobiles (Mànnleinlaufen), placée en haut de la petite chapelle .Saint-Michel. Elle est ancienne, mais, en sa forme actuelle, elle date de 1506-1509 et elle est l'œuvre de l'habile maître
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Jorg Heuss, qui construisit l'horloge proprement dite, et de Sébastian Lindenast, qui fit les figures en cuivre. Les personnages représentent l'empereur Charles IV et les sept princes électeurs, ainsi que des hérauts et des sonneurs de iromiK'lles. Chaque jour, à midi, les princes électeurs
La cliapelle Suim-Maurice et l'auberge du Braiwurstglucklein.
sortent de leur maisonnette et circulent solennellement autour de l'empereur, pendant que les trompettes embouchent leurs instruments. On voulait par là rappeler qu'en 1356 Charles IV proclama, de Nuremberg, la Bulle d'Or, qui, entre autres choses, contenait une décision importante pour la ville : tout empereur allemand devait tenir à Nuremberg sa première diète. Le même souvenir est consacré par une peinture moderne que Ton voit dans une maison de la Schildgasse.
De même que l'église Notre-Dame, celle de l'hôpital du Saint-Esprit, construite quelques années auparavant (1331-13411 par le riche bourgeois Conrad Gross, pour les besoins de l'hospice, rappelle les splendeurs de l'ancien empire d'Allemagne. C'est là que, jusqu'à la fin du XYllT siècle, restèrent en dépôt les joyaux et les reliques qu'en 1424, sur la demande du Conseil, l'empereur Sigismond avait pour toujours confiés à la ville. Ces trésors furent solennellement apportés à Nuremberg le 22 mars 1424. Chaque année, jusqu'en 1523, on les montrait au peuple sur une estrade élevée sur le côté ouest de la place du Marché. Une façade, décorée depuis quelques années, indique la maison où ils étaient gardés durant la nuit qui précédait leur exposition, et pour laquelle Durer a fait les portraits de Charlemagne et de l'empereur Sigismond conservés aujourd'hui au .^lusée germanique. Pour le jour du couronnement, les insignes royaux, conservés dans une châsse d'argent suspendue à la voûte du chœur de l'église — châsse que l'on voit aujourd'hui au iMusée germanique — étaient portés en grande solennité au lieu du couronnement par les envoyés de Nuremberg.
L'église de l'hôpital a trois nefs. Agrandie en 1527, elle renferme le tombeau de son fondateur, mort en 1356. L'intérieur a été décoré en 1662 et 1663 de lourds ornements en plâtre, de style baroque, œuvre de l'Italien Carlo Brentano. Récemment on a découvert sur les murailles des fresques remarquables des xiv*^ et xv^ siècles. L'extérieur a conservé le caractère gothique.
Nous l'avons dit plus haut : en 13 13, la petite église à une seule nef, dite chapelle SaintOlaurice, fut transportée du marché au cimetière de Saint-Sébald. C'est, comme l'église de l'hôpital, un édifice très simple; les découpures de ses fenêtres sveltes en sont l'unique ornement. L'auberge située sur le côté nord de cette chapelle, et célèbre sous le nom de Bratwurstglocklein (« Clochette de la Saucisse rôtie », nom qui lui vient de sa spécialité), semble avoir existé de très bonne heure, dès l'an 1400, dit la tradition. En 15 19, on la trouve mentionnée sous l'appellation de Garkùche iVestaurant, rôtisserie). Le Bratwurstglôcklein primitif, qui, avec ses échoppes basses et étroites en saillie, peut se vanter d'être la grande curiosité de la ville, s'appuie sur le côté nord de la chapelle Saint-Maurice, par un demi-pignon de st3'le baroque, datant du commencement du xvii" siècle.
En 1345. l'église Saint-Gilles s'enrichit de la chapelle Tetzel, ainsi appelée du nom de son fondateur. L'église Sainte-Caiherine, mentionnée plus haut, est un édifice sans ornements. L'église Sainte-Marthe, cons-
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truiU' en 1360, et réii'lise Sainte-Croix, appartenant comme la ])remière à un hospice dcslini' aux ])èl('rins, et datant de la même année, sont de .sinij)les édifices du xi\" siècle. l);ins Tég'lise vSainte-Croix, il faut remar- ((uer les écussons uiorluaires aj)pendus aux murailles du chœur : ils sont en forme d'écus ronds, avec d(^s armoiries sculptées ou peintes. L'église Saint-Laurent et le chœur de l'église Saint-Jacques en offrent également de beaux exemplaires.
Dans les environs de la ville, les églises reliées à d'anciens hospices
Côté nord de l'église Saint-Sébald avec l'agrandissement gothique des bas côtés
et le chœur est.
pour les lépreux, par exemple Saint-Jean, Saint-Pierre, Saint-Léonard, Saint-Josse, sont des créations du KlY"^ siècle, sans aucune prétention. Dès 15 18, un grand cimetière, remarquable par ses épitaphes en bronze, était attenant à l'église Saint-Jean : on y enterrait, déjà au xiv" siècle, lors des épidémies. L'église wSaint-Jacques, qui, dans ses parties essentielles, appartient au xiv" siècle, est, elle aussi, un édifice très simple. Au côté nord, on voit une tour pittoresquement disposée; les proportions du chœur sont fort belles. A en juger d'après les gravures, l'église Sainte-Elisabeth qui n'existe plus, les églises des Capucins Déchaussés, des Dominicains et des Carmes étaient du même genre. Les deux pre-
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mières dataient encore de la fin du xiii' siècle. On n'en déploya que ])lus de mai^nificence dans les travaux entrepris au cours du xiv" siècle pour agrandir l'église principale de la \ille — Saint-Sébald — et pour la construction de l'église Saint-Laurciu du xiii'" siècle au delà de la première moitié du xv'j.
Dans la seconde moitié du xiir' siècle, la ville s'était si rapidement développée, que, dès le début du xiV siècle, l'église Saint-Sébald, consacrée en 1274, devint trop petite pour contenir les fidèles. En 130g, en commençant par le côté nord, on entreprit d'élargir les bas côtés du chœur occidental. On employa une partie des anciens chapiteaux, et les murs furent reportés si loin que la largeur de la nef principale se trouva dépassée. Les nouveaux chapiteaux ont la forme typique du style ogival primaire : la corbeille entourée de feuillage. On a rétabli l'extérieur dans son état primitif, non seulement pour la partie agrandie, mais encore pour le chœur oriental, qui, en 1361-1379, remplaça le choeur roman. Cette restitution, magistralement faite, est d'un charme exquis. Des contreforts simplement membres divisent en six panneaux les murailles du bas côté agrandi. Cinq d'entre eux sont percés de hautes fenêtres ogivales, tandis que, entre le second pilier et le troisième en partant de l'ouest, un portail a été ouvert, dominé par une plate-forme avec balustrade, au-dessus de laquelle la paroi s'ouvre également en fenêtre ogivale. Les clochetons des piliers s'élancent hardiment et forment, avec les fleurons épanouis en panaches, un bel effet rythmique. Sur le côté sud, qui est plus simple, et dont les contreforts se terminent par des clochetons très amincis, les fleurons font défaut. Les ornements de la sculpture s'unissent aux nobles formes de l'architecture pour produire cet eff"et poétique qui donne aux œuvres gothiques leur charme enchanteur. Ce que les formes de la nef centrale ne contiennent encore qu'en germe, ce qui se devine parfois déjà dans certains chapiteaux, se révèle ici ; on reconnaît l'avènement d'un nouveau style, le gothique. Ce n'est point encore la maturité; mais on pressent l'été. A cette dernière période appartiennent les formes si riches et si magnifiques du chœur oriental. C'est une haute enceinte à trois nefs, dont les neuf pans dominent d'une façon imposante la partie occidentale de l'église. Son faîte atteint presque la hauteur où s'élevèrent alors les deux tours. Les contreforts, richement membres, avec leurs bas-reliefs et leurs figures de saints sous des baldaquins, s'élancent comme naturellement en s'amincissant toujours : leurs fins pignons alternent avec les fleurons qui s'épanouissent au sommet des gables unis, garnis de crochets, des fenêtres.
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l.c portail oriental, sur la face nord, dit Brauttûre (Porte de la Mariée), est d'une richesse toute particulière. Des ornements ajourés et des dentelures forment le beau couronnement du haut portail, dans l'embrasure duquel les figures des Vierges sages et des Vierges folles sont
La Porte de la Mariée, à l'église Saint-Sébald (xiV siècle).
disposées avec goût. C'est à cette porte que se faisait la bénédiction des époux, de la façon que retrace la sixième planche de la Vie de Marie de Durer. L'impression de surprise causée, à l'intérieur, par la différence de hauteur entre la partie occidentale de l'église et la partie orientale, où de minces faisceaux de colonnes sans chapiteaux supportent les nervures de la voûte, ornées par endroit de dentelures, prouve immédiatement quel grand changement s'est opéré durant la construction de
rédifice. Les derniers vestiges de lourdeur, d'étroitesse et d'obscurité, rappelant la rigueur et l'isolement du cloître, ont disj^aru; à leur place, voici l'espace et le dévelopi)ement en hauteur, qui attestent le besoin d'air et de lumière et répondent à cette clarté et à cette liberté d'esprit dont s'inspira la civilisation du moyen âge quand une bourgeoisie active, consciente du but à poursuivre, fut entrée en scène. Quelle joie, quelle allégresse de formes se révèlent ici dans l'éclat de cette ordonnance architecturale et plastique ! Quelques vestiges de couleurs prouvent que cette partie de l'édifice était autrefois richement peinte. Les délicats baldaquins au-dessus des statues de bois, de pierre et de terre cuite disposées sur le pourtour et datant pour la plupart du x\" siècle, sont de gracieux ornements du gothique déjà développé, mais libre encore de tout caprice. Il faut en dire autant de la tourelle [chôrU'iii qui, sur le mur nord du chœur, s'avance de la partie supérieure de la sacristie dans l'intérieur de l'église. Elle mérite une attention toute spéciale, ainsi que le tabernacle adossé à la muraille, qui date de l'époque où le chœur fut édifié. Ce tabernacle, sans doute, n'a point la hauteur imposante ni le développement de celui-ci de Krafft à l'église Saint-Laurent; mais, par la beauté de ses proportions et par l'heureuse distribution de ses statuettes, qui se rapportent toutes à la Passion, il offre un charme particulièrement artistique.
A quelle date a-t-on commencé la construction de l'église Saint-Laurent? Nous l'ignorons. On admet ordinairement que ce fut en l'an 1274. Il est vraisemblable que l'on édifia alors le chœur, qui, par la suite, comme l'ancien chœur oriental de vSaint-Sébald, fut trouvé insuffisant et qu'on remplaça, par conséquent, en 1439, par le vaste chœur actuel. Le lion de Bohème, qui se rapporte à Charles IV et que l'on voit dans les armoiries de la façade occidentale, indique le dernier tiers du xiv^ siècle comme époque où la façade reçut son ornementation plastique. Abstraction faite des tours, auxquelles on travaillait encore au xV siècle, et du chœur, dont la construction appartient au second tiers du xv^ siècle, l'édifice fut achevé vers le milieu du xiv'' siècle. Alors les contreforts, d'où les arcsboutants s'élançaient vers le vaisseau central, deux fois aussi élevé que les nefs latérales, faisaient encore fortement saillie; mais, en 1403, on repoussa si loin les murs des fenêtres, que les piliers disparurent absorbés et qu'ainsi, à l'intérieur, les chapelles se trouvèrent à angles droits. Les joints et le changement de la hauteur des corniches prouvent cette modification postérieure. La disposition et l'ornementation architecturale de 1 intérieur sont simples. Des piliers octogones à cannelures profondément
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creusées portent les puissantes nervures de la voûte. Plusieurs piliers de la rangée sud offrent une particularité : d'une structure sensiblement plus faible, ils sont, sans doute, d'une époque postérieure aux autres. Dans
Chœur est de l'église Saint-Sébald avec le tombeau de saint Sébald.
la chapelle sud-ouest, le perron de pierre conduisant à l'ancienne tribune est d'un effet pittoresque; le bas-relief qui le décore — un rat qui sort en se glissant, avec un morceau de viande — rappelle aux imaginations poétiques une ancienne tradition : celle d'un moine emmuré en ce lieu, mais nourri en secret.
Dans la construction de la façade occidentale, on vit apparaître à Xuremberg le gothique allemand, qui, sous linfluence de la France, s'était développé dans les pa^'s rhénans et qui a trouvé son expression monumentale dans les cathédrales de Strasbourg, de Fribourg en Brisgau et de Cologne. On reconnaît ici clairement, mais avec moins de plénitude et de pureté, la note que maître Erwin a si puissamment rendue dans son œuvre admirable. De même, ici, nous retrouvons le haut portail élégamment orné, la grande rosace avec ses fines découpures et son riche encadrement, le fronton se terminant par une tourelle élancée, tel que maître Erwin l'avait conçu, au lieu du mur massif et lourd que ses successeurs ont imaginé comme couronnement. Comme lui, le maître de Saint-Laurent a tenté en quelque sorte de rendre immatérielles ces masses de pierre, en ajourant le mur du fronton, qui forme une sorte de grillage en avant de la muraille proprement dite. Les dentelles de la grande rosace ont beaucoup perdu de leur beauté première, lorsqu'on les a restaurées au milieu du siècle dernier. La galerie d'appui, au-dessus du portail, a été entièrement modifiée dans le premier tiers de notre siècle. Les tours massives, carrées jusqu'à la hauteur du pignon, deviennent ensuite octogonales. Des galeries à jour entourent la plate-forme, du milieu de laquelle s'élèvent les clochers octogonaux, sensiblement plus minces, dont les murs latéraux se découpent gracieusement pour supporter la flèche élancée et recouverte de métal. De ces deux flèches, l'une est ajourée en partie et dorée, l'autre est unie et protégée par des plaques d'étain.
C'est encore au xiV siècle que Xuremberg doit l'un de ses couvents les plus importants : celui des Chartreux. Un marchand notable de Xuremberg, Marquard .Mendel, surpris, au cours d'un voyage d'affaires en Italie, par la nouvelle de la mort de sa femme, fille du riche Conrad Gross, résolut de se faire moine et de terminer ses jours dans la solitude d'un cloître. Il consacra son immense fortune à bâtir un couvent. Telle est l'origine du remarquable monastère des Chartreux qui s'éleva au sud de la ville, avec ses cellules et ses cloîtres si bien conservés encore, sa vaste cour avec son vieux puits, ses deux chapelles et sa longue église à une seule nef, dont la première pierre fut posée en 1381, en présence du roi Wenceslas. Comme les autres couvents sécularisés à l'époque de la Réforme, ces bâtiments ont reçu de nos jours une destination digne d'eux : en 1856, on y a installé les collections du Musée national germanique. De nouvelles constructions et — comme nous l'avons dit — la reconstitution des restes de l'ancien couvent des Augustins ont donné
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L'csrlise Saint-Laurent.
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ensuite à cette institution le développement qu'exigeait le nombre toujours croissant des collections.
On le conçoit aisément : des bourgeois qui pou\aient réaliser de telles
Maison de Nassau (xiv^ et xV^ siècles).
fondations et qui, pour la construction de leur hôtel de ville et de leurs églises, témoignaientd'un goût si vif pour l'architecture, ne devaient point renoncer à ce goût lorsqu'il s'agissait d'édifier et d'orner leurs habitations particulières. En dehors même de la parole d'^iineas Sylvius, nous avons le témoignage des faits et nous savons que l'empereur Louis le Ba-
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varois aimait à prendre ses quartiers chez les bourgeois de Nuremberg. Ce qu'était autrefois le Plobcnhof où Conrad Gross recevait son hôte impérial, nous l'ignorons, il est vrai, car l'édifice de ce nom qui se voit à l'angle sudest du .Marché no date que do la fin du XV' siècle et, au xix" siècle, la façade a été détériorée. Toutefois, la large et haute construction qui domine le côté nord du Marché porte évidemment le cachet du xiV siècle, avec les tourelles hardies de ses angles et ses fausses arcades en plein cintre. Malheureusement, il ne reste rien des peintures qui autrefois couvraient les murailles.
Ces tourelles, qui formaient, dans les directions les plus diverses, un poste commode d'observation, ces tourelles, avec la haute corniche à créneaux et le toit en pavillon qui surphjml)e, donnent un caractère tout particulier à la maison dite de
Nassau. Grâce à ses murs carrés, à ses fenêtres relativement petites, le « Nassauerhaus » ressemble à une puissante forteresse. La construction date sans doute du milieu du xiv' siècle. iMais les riches ornements —
Tourelle du presbytère de Saint-Sébald.
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découpures des tourelles d'angle: écussons de la galerie, somptueuse parure delà tourelle clioricin) pentagonale décorée de bas-reliefs empruntés à la Hible. reposant sur une jolie console et terminée par une lanterne élancée; statue de l'ange en prière sous un délicat l^aldaquin à l'angle de la maison — ne datent que de Tannée 1439. époque où l'empereur Sigismond résida en cette demeure. Quant à la tradition sui-
Le fossé du Spittlertor avec la Burg dans le lointain.
vant laquelle les comtes de Nassau auraient bâti cette maison, il faut la reléguer parmi les fables, bien qu'en 1824 on ait, sur le côté oriental de l'édifice, placé une statue du roi Adolphe de Nassau. C'est donc à tort que la maison porte ce nom. Le temps l'a respectée et elle reste un des plus remarquables monuments de l'architecture profane de l'Allemagne au mo3'en âge.
La tourelle ■ch'ôrlein) du presbytère de Saint-Sébald offre certaines analogies avec celle de la maison de Nassau. Comme celle-ci, elle est ornée de bas-reliefs empruntés à la vie de la Vierge Marie, et des anges
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planant avec des banderoles. Elle repose sur un pilier polygonal agrémenté de niches. De minces colonnettes surplombent les arêtes et flan- (|ucMit les fenêtres gracieusement découpées. Le lourd toit de tuiles ([u'elles
Partie des remparts sur la Pegnitz
supportent est de date plus récente. L'allure élancée de l'ensemble laisse supposer que, vraisemblablement, autrefois le couronnement était plus léger, simple toit de tuiles comme maintenant, ou pierre travaillée comme pour la maison de Nassau. La construction de cette tourelle, qui n'a que peu d'analogues, remonte probablement au temps où fut édifié le chœur
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est de l'église. En 1361. à l'époque du baptême du roi Wenceslas, le presbytère fut brûlé; on le reconstruisit presque aussitôt et ce beau morceau d'architecture date d'alors. Malheureusement, il menaçait ruine; on a dû le transporter au Musée germanique et le remplacer par une copie.
Avec l'extension que prit, au cours du xiv'' siècle, l'usage des armes à
Partie des remparts entre la Spittlertor et la Walchtor
feu. l'ancienne muraille au dedans de laquelle la ville était bâtie devenait insuffisante. Kn outre, la ville s'était agrandie. 11 fut donc nécessaire de ne point se contenter de cette ligne de fortifications et d'en établir une nouvelle à une assez grande distance. Ainsi furent élevées les célèbres fortifications de Nuremberg, les plus belles d'Allemagne. •Elles sont relativement bien conservées. Leurs nombreuses tours aux formes diverses, leurs portes, leurs meurtrières, leurs bastions, leurs casemates et leurs fossés offrent aux historiens et aux spécialistes d'art militaire de précieux renseignements. En même temps, le peintre
ARCHITKCTI'RE KT SC U LPT U R IC AU XIV' SIÈCLE
V trouvera de riches motifs, et le vo3'ageur qui a le sentiment de l'art en gardera d'inoublialiles souvenirs, g-râce à la façon dont la nature a su s'épanouir parmi ces murailles, les couronnant d'arbres et de buis-
Une partie des remparts avec le chemin de ronde et l'escalier de sortie.
sons, jetant dans les fentes et les crevassés une luxuriante verdure. Cet aspect pittoresque se retrouve plus particulièrement dans les escaliers de dégagement, adossés à la paroi intérieure et construits plus tard, et dans les ponts hardis à une seule arche^ que les remparts forment pour traverser la Pegnitz.
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Comme la Burg. avec laquelle, d'ailleurs, ils constituent un tout artistique, les remparts sont l'œuvre de plusieurs siècles. La muraille, commencée avant le milieu du x\"' siècle, fut complètement achevée en 1452, avec ses nombreuses tours et son fossé; mais, à la place des quatre puissantes tours rondes, qui ne datent que du xvr' siècle, quatre hautes tours carrées gardaient les quatre portes principales (Frauentor, Spittlertor, Xeutor et Laufertor, auxquelles, par-dessus les fossés, des ponts-levis donnent accès. Près des trois premières de ces portes, il y avait un autre genre de défense : nous voulons parler des vastes places d'armes que l'on voit encore, entourées d'un mur, et c{u'il fallait traverser obliquement pour arriver à la porte proprement dite. De même que les tours rondes, les bastions, tantôt ronds, tantôt à angles, et leurs casemates, sont du XVI* siècle. Les murs des escarpes et des contre-escarpes du fossé portent également le cachet de ce même siècle; parfois même la date est nettement indiquée. Les remparts entourent la ville d'une double ceinture. En effet, à une distance de quarante à cinquante pieds du bord du fossé, dont la largeur est d'environ cent pieds, le mur proprement dit s'élève à une hauteur moyenne de vingt-quatre pieds. Consolidé, sur la face intérieure, par de forts piliers reliés entre eux par des arcs cintrés, il porte sur son couronnement en saillie un chemin de ronde couvert, protégé en avant par une galerie percée de larges brèches et d'étroites meurtrières. Ces chemins de ronde relient entre elles les tours carrées, distantes l'une de l'autre de 120 a 150 pieds.
Les habitants de Nuremberg n'avaient point des goûts belliqueux ; ils préféraient les arts et les travaux pacifiques et ils 3^ excellaient. Ce n'est donc point par bravade, mais par mesure de sécurité et pour maintenir la paix, qu'ils donnaient à leur cité un cachet si guerrier. A l'intérieur, nous l'avons vu, la ville ne ressemblait à rien moins qu'à une forteresse; elle donnait plutôt à penser que ses habitants se rappelaient la maxime d'Aristote : « Il faut qu'une ville soit bâtie de telle sorte que ses citoyens y trouvent à la fois sécurité et l)onheur. » Guerrière et fortifiée à l'extérieur, la ville de Nuremberg était en même temps remarquable par ses magnifiques édifices. Nous avons vu que non seulement les églises, mais encore les constructions profanes élevées au cours du xiv" siècle, attestent l'entente de l'art et prouvent qu'on sut, bien souvent, combiner harmonieusement l'architecture et la sculpture. Il convient, maintenant, d'étudier plus en détail ces créations plastiques qui furent comme le prélude des œuvres auxquelles Nuremberg doit l'importance qui lui revient dans l'histoire de la sculpture en Allemagne. A côté des ornements de ce
La <• Belle P^ontaine » (138^-1396).
genre que 1 on trouve dans les éi>-lises, il faut mettre en i)remière ligne les fioures de la Ik^Ue Fontaine.
Cette fontaine porte hitMi son nom. V.n effet, a\'ec ses ornements sculptés, rehaussés comnu' autrefois tle couU'urs et d'or, elle est bien la vivante expression dune beauté — nous allions d'wc d'une allég-resse — de formes, résultat d'une surabondance de force. J)u centre d'un bassin octo- Q-onal en jiierre s'élance, reposant sur une base également octogonale, une pyramide délicatement ajourée. Vu riclic système de gracieux contreforts se jtrolongeant en minces clochcioiis et d'arcs l)outanls finement découpés constitue l'échafaudage arcliilectonique de la tour, qui s'élève, s'amincissant toujours, jusqu'à une hauteur de i(S"'5o. J )e riches découi^ures à jour forment l'ornementation des galeries qui entourent chaque étage, des hautes ouvertures en ogi\e et du clocheton délicat, garni de fleurons, qui termine l'édifice. Knsuite ce sont, aux deux étages inférieurs, des statues qui, sous de riches baldaquins, reposent sur des consoles : en bas, les sept l'-lecteurs, trois héros ])aïens (César, Alexandre et Hector), trois héros juifs Josué, David, Judas Macchabée) et trois héros chrétiens (Clovis, Charlemagne et (iodefroy de Bouillon) ; en haut, Moïse et sept Prophètes. Une troisième rangée de statues orne les angles du bassin polygonal ; elles représentent les quatre Évangélistes et des Pères de l'Eglise avec un disciple assis devant eux. Ce gracieux monument n'a pu résister au temps. Complètement renouvelé dès le commencement du xix" siècle, il se dégrada à un tel point qu'il fallut se décider, il y a quelques années^ à le reconstruire entièrement en pierre plus dure. On lui rendit alors son ornementation peinte et un grillage sur le modèle de celui qui l'entourait en 1587. Les restes du monument ancien ont été transportés au Musée germanique. Ce chef-d'œuvre de pierre se rattachs à l'époque des grands travaux des églises Notre-Dame, .Saint-Laurent et Saint Sébald : on y travailla de 1385 à 1396.
Les créations de la sculpture nurembergeoise du xiv^ siècle sont des manifestations extrêmement remarquables d'un art qui tend à s'affranchir et à marcher dans ses propres voies. On reconnaît clairement avec quel plaisir et quelle joie les maîtres cultivaient leur art; on saisit, se dégageant de la contrainte des formes traditionnelles, un renouveau de l'art; surtout, la vivante expression des tètes et la manière dont sont traités les vêtements prouvent combien les artistes s'efforcent de se rapprocher de la nature. On le sent également à voir la facture pleine de variété et de fraîcheur de ces œuvres scupltées. Même dans l'exécution si achevée des têtes des personnages de la Belle Fontaine — pour en bien juger il faut se
reporter aux originaux du Musée germanique — et aussi des figures en terre cuite des Apôtres du maître-autel de l'église Saint- Jacques, l'artiste a su conserver cette fraîcheur d'observation. Là, aucune virtuosité
Portail Je l'église Saint-Laurent (xiV' siècle).
technique, mais un sentiment affiné de ce qui est essentiel dans la représentation plastique. Et ce que nous disons des figures isolées, il faut le dire des compositions d'ensemble, où toutes les parties sont ordonnées en vue d'un même effet décoratif. A ce point de vue, nous signalerons l'ornementation sculptée du portail de l'église Saint-Laurent, Par les sujets
traites et par la disposition adoptée, ce portail rappelle ceux des cathédrales françaises. Avant même qu'on l'ait examiné dans ses détails, il charme par sa belle ordonnance rythmique. Flanquée de quatre statues (saint Etienne, saint Laurent, saint Sébald, saint Léonard) debout sous des baldaquins, la haute ogive du portail s'élève, creusée en une double voussure. Sur le pilier qui partage en deux la large porte rectangulaire, on voit la Vierge debout, à laquelle correspondent, dans l'intrados. Adam et Kve, et deux Prophètes annonçant la venue de la Vierge. Dans les voussures sont assises des statues de Prophètes et d'Apôtres. Le tympan, qui prend les trois cinquièmes de la hauteur du portail, est partagé en trois registres. Celui du bas, en deux tympans ogivaux, représente des scènes de l'enfance du Christ; celui du milieu, des scènes de la Passion avec l'image du Christ en croix s'élevant jusque dans le registre supérieur, où l'on voit le Jugement dernier. Entouré d'anges qui sonnent de la trompette, les pieds reposant sur le soleil et sur la lune, le Seigneur est sur son trône, tandis que Marie et saint Jean intercèdent à genoux à ses côtés; au-dessous, les morts sortent de leurs tombeaux et les élus sont séparés des damnés. Une ligne de baldaquins, qui fait très à propos diversion à tant de statues, sépare le registre supérieur du registre du milieu. De même, le clocheton qui s'élève sur le baldaquin de la statue de la Vierge, sépare agréablement les deux tA'mpans ogivaux dont les écoinçons sont remplis par des figures de Prophètes.
Le porche de l'église Notre-Dame est également d'un très riche effet par le nombre de ses figures et par l'abondance de ses décorations architectoniques. De même que l'extérieur, l'intérieur du porche a été récemment doré et décoré d'ornements polychromes. Sur un large trumeau, au milieu du vaste tympan en ogive de la façade, la Vierge avec l'Enfant Jésus est assise sur un trône, ayant à ses côtés deux angles qui portent des hrs. Au-dessus du baldaquin, le trumeau bifurque pour former l'ogive des deux portes. L'espace intermédiaire est ajouré par une rosace finement travaillée. Comme au portail de Saint-Laurent, on voit ici, dans les entrecolonnements des piédroits, deux statues de Prophètes et Adam et Eve ; des personnages assis, représentant les Patriarches, remplissent les archivoltes. Ici encore, nous retrouvons, dans les écoinçons au-dessus de l'ogive, des Patriarches avec des banderoles portant des sentences ; il y en a deux sur la façade, de même que sur les deux portails latéraux. L'on voit en outre, aux deux angles, les quatre .Sibylles, des groupes d'anges musiciens, les statues de l'empereur Henri II et de sa femme Cunégonde, celles de saint Sébald et de saint Laurent, patrons de la ville ; en haut.
Moïse, et Salomon assis sur un tronc. Des saints et des saintes entourent le portail nord et le portail sud du porche, dont l'ornementation intérieure répond parfaitement à celle de l'extérieur. Sans parler des personnages
Portail de l'église Notre-Dame XV- siècle).
assis ou debout — saints, prophètes, sibylles — nous vo3-ons dans les cannelures les Vierges sages et les Vierges folles, des représentations allégoriques des différentes Vertus, tandis que les nervures sont ornées d'anges portant des instruments de musique ou balançant des encensoirs. Le tout est un hymne à la gloire de .Marie, dont le Couronnement est
représenté dans la clef de voùle. Le t\-mpan au-dessus de l'entrée de l'église représente, distribuées en deux registres, la Naissance du Christ, l'Adoration des Plages, la Présentation au Temple. En dehors de ces œuvres, les statues de la Vierge (restaurées) qui sont aux angles de la façade, les groupes de l'Annonciation aux portes latérales, et les statues du chœur représentant des personnages debout, sont des créations remarquables d'un art qui vise à la vérité. Récemment on a découvert que probablement les sculptures de ce porche datent, comme celui-ci, seulement du commencement du xv" siècle.
Ce même trait caractérise la décoration artistique de l'église vSaint- Sébald. Là. elle n'est point, comme pour Saint-Laurent et pour Notre- Dame, concentrée de manière à produire sur un point donné un grand eftet décoratif; elle est répandue sur l'édifice tout entier. Elle ne se limite point aux portails; elle se retrouve jusque sur les piliers de la nef et du chœur; ici, ce sont de grandes figures isolées, telle une image allégorique du blonde sous la forme d'une jeune femme, image dont le revers montre un cadavre rongé par des serpents et des crapauds; là, ce sont de nombreuses statues de saints placées sous des baldaquins, et, à la muraille, une série de dix bas-reliefs représentant des épisodes de la Passion. Il faut remarquer également les figures des consoles, entre autres un bouquetin s'élançant, un moine qui prêche, et un couple défiances dans le costume du temps. Signalons aussi, dans le haut, les fantastiques gargouilles. Parmi les portails, il faut, au point de vue du décor architectonique, mentionner au premier rang la « jDorte de la Mariée ». Outre les statues si caractéristiques des Vierges sages et des Vierges folles dont nous avons déjà parlé, on y voit Adam et Eve, puis, dans le haut, le Christ assis sur un trône avec le Livre de vie, et, aux deux côtés, les grandes statues de la Madone et de saint wSébald. Mais c'est, sans contredit, le portail nord et le portail sud de la partie occidentale qui possèdent les principaux morceaux de sculpture ; ceux-ci portent encore des traces importantes de polychromie et de dorure. En première ligne vient le tympan du côté nord, avec des représentations de la Mort de la Vierge, de son Ensevelissement et de son Couronnement. La souplesse des plis des vêtements et l'expression pleine de sentiment des têtes sont admirables et font involontairement songer aux œuvres d'Adam Krafft, postérieures d'un siècle. Le bas-relief du t3'^mpan sud, représentant, avec de curieux détails, le Jugement dernier, est plein de vie et d'émotion dramatique. Devant les archivoltes sont placées isolément les statues de sainte Hélène et de sainte Raingarde et d'Abraham recevant les élus dans son sein. Aux deux côtés
u tympan sont deux statues, l'une de saint Pierre et l'autre de sainte Catherine, cette dernière particulièrement remarquable sous le rapport de l'attitude et de l'expression. Il faut également noter les chapiteaux avec leurs animaux fantastiques et leurs feuillages pleins de souplesse. Quant aux statues de saints que l'on voit à l'intérieur de l'église, celles de la partie occidentale appartiennent au xiv" siècle, tandis que celles
Tombeau de Conrad Gross (milieu du xiv<= siècle) à l'église du Saint-Esprit.
qui, dans le chœur oriental, se trouvent sous de beaux baldaquins, sont pour la plupart des œuvres du xv" siècle. La sculpture du xiv"' siècle est ici représentée par les ornementations du tabernacle dont nous avons déjà parlé; la statuette de saint Pierre, à gauche de la porte, a une belle allure qui rappelle les statues d'Apôtres de Vischer.
Au xiv" siècle encore appartiennent les statues du chœur de Saint- Jacques et la nef principale de Saint-Laurent. L'église de l'hôpital du Saint-Esprit a, dans son chœur, une œuvre de cette même époque : c'est le tombeau du fondateur, Conrad Gross, mort en 1356. Au-dessus de la pierre tumulaire posée sur le sol et présentant l'image en relief du détunt.
s'élève, supportée par quatre personnages masculins et féminins, une dalle de marbre rouge entourée d'une inscription en métal. C'est un spécimen remarquable d'un tombeau du gothique iM-iniitif.
L'examen de la tourelle dont nous avons parlé plus haut et l'étude de la Belle Fontaine nous ont montre'' que la sculpture ne se bornait point à la décoration des églises. Les maisons particulières, si simplement bâties qu'elles fussent, ne devaient pas manquer de ce genre d'ornements. On pensait peut-être écarter tout malheur en plaçant, à un angle de la maison, la statue de la iMadone ou de l'ange gardien, ou du moins, dans la muraille, quelque image en relief. Si la plupart de ces emblèmes domestiques appartiennent au xV siècle, quelques œuvres excellentes, par exemple la Mjilonc richement décorée et d'un si beau mouvement sur le ."Nlarché au A'in Weinmarkt. n" 14 . et la M ado lie de l'.Vdlertrasse, n** 28, prouvent ([ue cette pieuse coutume existait déjà au xi\"' siècle.
De même que les peintures murales de la salle de l'hôtel de ville, celles de la Belle Fontaine et les restes pohchromes que l'on retrouve à l'intérieur et à l'extérieur de Saint-Sébald attestent qu'au mouvement et à la vie dans les formes se joignait un goût très vif de la couleur. Sans doute, ce n'était jDas encore l'époque de la peinture sur panneaux : c'est seulement au commencement du xv'' siècle que ce genre atteignit son développement. Au xiV siècle, il n'en est encore qu'à ses essais.
A Saint-Sébald quelques verrières et à Saint-Laurent un tapis représentant des Prophètes avec des banderoles nous donnent une bonne idée de ce que pouvaient être à cette époque le dessin et la peinture.
La Douane (fin du xv*^ siècle).
ARCHITECTURE ET SCULPTURE AU XV^ SIÈCLE ET AU COMMENCEMENT DU XVI
Ce n'est pas seulement par son activité commerciale, industrielle et artistique c'est également par sa beauté et sa magnificence que Nuremberg commença, dans le cours du xv" siècle, à attirer l'attention de tous les peuples. Elle fut un marché important pour le commerce et l'industrie ; mais elle devint aussi le centre de tout le mouvement scientifique, artistique et religieux qui, à partir du milieu du xv" siècle, transforma complètement la civilisation allemande. Nulle part on n'aurait pu trouver un terrain mieux préparé ; nulle part la transition de la civilisation du Moyen Age à la Renaissance ne paraît plus naturelle, plus normeile qu'à
Nuremberg, dont toute la civilisation, dès l'origine, reposait sur la conscience de sa force et s'inspirait d'un idéalisme dont les racines plongeaient dans la réalité — double sentiment qui a trouvé à l'époque de la Renaissance son expression énergique.
Le XV'" siècle eut la mission de poursuivre et d'achever ce que le XIV" siècle avait si bien commencé. Ce dernier axait donné à Nuremberg le cachet d'une grande ville ; les grandes lignes étaient tracées. De nombreux édifices, tant religieux que profanes, s'étaient élevés, mettant à contribution toutes les ressources des arts ; les simples particuliers avaient rivalisé avec la commune pour donner aux maisons une véritable magnificence, que ces maisons fussent des demeures privées ou des monuments d'utilité publique. Le caractère artistique était ainsi nettement marqué ; mais il fallait compléter et il }• avait beaucoup à faire pour qu'une ville, si grandiosement établie et si magnifiquement terminée en certains quartiers, fût définitivement achevée.
L^ne inscription à l'intérieur du chœur de Saint-Laurent nous apprend qu'il fut terminé en 1477. Comme pour Saint-Sébald, dont le chœur fut achevé près d'un siècle plus tôt, celui de Saint-Laurent est formé d'une haute enceinte à trois nefs avec une galerie ; dix piliers portent la voûte ; mais, tandis qu'à Saint-Sébald les contreforts font saillie sur le mur et que dans l'intervalle sont des fenêtres étroites et élancées, à Saint-Laurent la partie inférieure des contreforts empiète sur l'intérieur de l'église, formant ainsi une couronne de sept chapelles avec des fenêtres relativement larges, et le mur supérieur fait retrait de façon à dégager les contreforts ornés de niches et de clochetons. Ce même mur, en avant duquel, à l'intérieur de l'église, une galerie s'étend en faisant le tour du chœur, est percé de fenêtres en ogive. L'extérieur est beaucoup plus simple que celui de Saint-Sébald, mais l'effet produit est plus puissant; il s'harmonise parfaitement avec l'intérieur, dont les proportions sont vastes et qui, avec le savant réseau de ses nervures s'élançant des piliers sans chapiteaux, unit si bien le grandiose au charme du pittoresque. Plus est grande, dans le principal corps de bâtiment, la différence de hauteur entre la nef du milieu et les nefs latérales, plus est saisissant l'effet produit dans le chœur où. tout d'un coup, les nefs latérales s'élèvent à la hauteur de la nef du milieu. Quant à l'effet pittoresque, il provient surtout du ton rouge chaud de la pierre et de l'éclat des verrières, qui datent pour la plupart du dernier tiers du xv" siècle et qui sont bien conservées. La sacristie, avec ses belles voûtes et ses deux étages, est aussi un magnifique morceau décoratif; son portail richement orné et la cage de son escalier tour-
nant, qui date de l'an 15 19, avancent fortement sur le côté sud du chœur.
Au xv" siècle, il n'est plus question, à Nuremberg, de construire des
églises comme aux siècles précédents. Il n'était plus besoin d'en élever
Chevet de l'église Saint-Laurent (xv" siècle).
de nouvelles : il s'agissait d'agrandir et d'embellir celles qui existaient déjà. Toutefois, nous rencontrerons une création nouvelle dans la chapelle du Saint-Sépulcre que Georges Ketzel avait fait ériger en 1459 sur le cimetière de l'hôpital, d'après les dimensions rapportées par lui de Jéru-
salem, six ans auparavant, lorsqu'il y avait été en pèlerinage avec le margrave Frédéric III de Brandebourg, l'ius importante était la chapelle, maintenant détruite, construite en 1483 par Hans lieer dans l'Ebracher Hof dont la voûte à nervures rayonnantes n"a été dépassée, sous le rapport artistique, que parla magnifique voûte du même genre clans l'église des Augustins, construite par le même maître et reposant sur quatre colonnes rondes. Cette église, élevée de 1479 à 1485, a mallicureusement été abattue en 1S16. .Vu gothique i)ostérieur a])partiennent aussi la chapelle ronde dun monument func'raire des Holzschuher (cimetière Saint-Jean\ remarquable par une 3//,s'<" <?'// /('////^r*/// d'Adam Krafft, et la chapelle à deux nefs construite en 1506, peut-être par llans Beheim. dans la maison fondée par un ami des arts, JMathieu Landauer et appelée liaison des Douze Frères : la voûte avec ses nervures librement pendantes est supportée par deux colonnes contournées en forme de vis. Là dernière église gothique construite à Nuremberg est la chapelle élevée en 1519-152 1 dans le cimetière Saint-Roch, par ordre de Conrad Imhoff. Hans Beheim, le ]:)lus grand architecte de la ville, fut chargé des travaux, mais c'est son fils Paul c[ui termina Tédifice. La chapelle est extrêmement simple : le maître a ^"isé surtout à donner l'impression d'un vaste espace libre. Les fenêtres, partie en plein cintre et partie en ogive, sont, comme celles des chapelles nommées plus haut, sans découpures. On sent que c'est la fin du gothique et que l'esprit nouveau, qui a déjà transformé la sculpture et la peinture, a pénétré l'architecture.
Au cours du xV siècle, l'architecture profane eut d'importantes missions à remplir. Jusqu'au milieu du siècle, tout en disposant de forces nombreuses et d'excellents moyens, elle s'attarda à la construction des remparts. En 1422, la ville reçut de l'empereur Sigismond la Burg impériale avec charge de la maintenir en état et d'y faire les réparations, nécessaires, « afin que Nous et Nos successeurs, quand Nous venons à Nuremberg, puissions y avoir une demeure paisible et plaisante. » Et lorsque, cinq ans plus tard, la ville fut seule maîtresse du château, on se mit à élargir le fossé qui entourait la Burg et l'on créa les remparts avec leurs fortifications. C'était surtout par crainte des Hussites.
Le pavage des rues, commencé en 13685 mais terminé seulement au XV'' siècle, et la substitution de ponts en pierre aux ponts en bois contribuèrent à modifier avantageusement l'aspect de la ville. L'architecte du premier pont de pierre construit en 1457 n'est autre que maître Jacob Grimm, qui termina le chœur de Saint-Laurent. Ce pont se trouvait sur la Pegnitz, à l'emplacement du pont actuel nommé Maxbrûcke ; il avait
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trois iirches. Le même maître édifia en 14S5, ))rè.s de l'hôpital, deux autres ponts, également remplacés aujourd'hui : le pont des Dettes et le pont du Foin, tandis cjue maître Hans Miillner, de Rothenburg, fut chargé
Côté sud du cliœur de l'église Saint-Laurent, avec la tourelle de la sacristie.
de construire (1484] le pont des Déchaussés (Barfiisserl^rùcke), remplacé en 1700 ])ar le pont actuel du .M.usée iMuseumsbrùcke). En 1487, le pont appelé pont de la Boucherie (Fleischbrùcke' fut aussi construit en pierre : il avait alors deux arches ; cent ans })lus tard, on ne lui en donna plus qu'une. Seul, le pont appelé alors le pont Long, aujourd'hui pont Charles, (Karlsbrûcke fut reconstruit en Ijois ; on l'orna d'une galerie recouverte,
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semblable à celles des remparts. Sa forme actuelle date seulement de 1728.
Dans la seconde moitié du xv' siècle, il se fit d'importants travaux d'embellissement ou d'utilité publique. On commença par l'établissement de bienfaisance dit Almosenhaus, achevé en 1454, sur le cimetière deSaint- Sébald. L'édifice était richement orné ; malheureusement, il n'en reste plus rien. Il fut démoli en 1809 pour faire place à l'insignifiante construction du Poste. Seuls, quelques dessins nous en ont conservé le souvenir. Le principal ornement était le riche couronnement de la façade. Au milieu, se trouvait une grande rosace avec horloge, entourée et dominée par de hauts clochetons : de là, des deux ratés, partaient de longues crénelures décorées de figures, et surplombées, aux angles, par des clochetons. En 1520. H ans Beheim construisit l'édifice destiné au Conseil des experts qui avaient la charge d'examiner les travaux des orfèvres, c'està-dire de vérifier le métal employé et d'y mettre la marque du contrôle. Plus tard, cet édifice s'appela la « Schau » (le Contrôle). Le Conseil veillait soigneusement, par l'entremise de magistrats constitués par lui, à ce qu'on ne laissât sortir de la ville que des œuvres de bon aloi. La sévère organisation que le Conseil établit pour ce genre de productions contribua grandement à assurer aux œuvres des maîtres nurembergeois un renom bien mérité.
Parmi les édifices d'utilité publique construits dans le cours du xv" siècle, les halles au blé prennent une place importante et par leur nombre et par leurs vastes proportions. La possibilité d'avoir à soutenir un long siège derrière les puissants remparts de la ville voulait qu'en établissant de vastes magasins on pût pourvoir à la subsistance des assiégés. On prévoyait aussi les dangers créés par les disettes ou un renchérissement des blés. En 1400, on construisit sur les fossés, derrière Saint- Laurent, la halle aux blés communale, démolie au siècle dernier. Ensuite, dans le milieu du xv^ siècle, ce fut le tour des diverses halles élevées au sud, en suivant l'intérieur des remparts, partie sur les fossés, partie sur l'espace entre le mur de la ville ei le fossé. A partir de 1572, elles servirent d'arsenaux, et en 1588 elles reçurent sur leur façade orientale un portail flanqué de deux tours rondes. En 1481, ce fut, dans la Tetzelgasse, le bâtiment connu sous le nom de Peststadel; et, en 1490-1491, la Maison des Suifs, construite pour servir de halle aux blés, mais utilisée comme dépôt des suifs. Nous avons déjà parlé de la grande halle aux blés, construite en 1494- 1495, à l'ouest, entre la tour Pentagonale et le Luginsland. Elle reçut bientôt un pendant : le gigantesque édifice, long de 84 m. 60, large
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de 19 m. 70, ap])elé plus tard la Douane et qui, de 1498 à 1502, fut édifié dans le voisinage de la porte intérieure dite Frauenthor, alors démolie, sur les remparts transformés en une cave voûtée. Comme
Grande cour de l'Hôtel de ville : partie construite par Beheim le Vieux.
les écuries de l'empereur, cette halle possède une décoration héraldique de Krafft. Le tj^mpan du portail ogival de Test, dont l'intrados et les archivoltes sont ornés de moulures entrelacées, porte, entouré de banderoles flottantes, le triple écusson de Nuremberg et un chien couché, symbole de la vigilance. Les bas-reliefs du portail occidental sont modernes. Très caractéristiques sont les combles en pointe, dont les parois
sont fortifiées non point, comme d'ordinaire, par des pilastres, mais par lin réseau à larges mailles de rubans de pierres qui, aux points de contact, semblent s'unir en faisceaux. — motif qui rappelle le cloisonnage et les treillis de fer employés plus tanl. Kn 1572, dans ce bâtiment assez heureusement transformé aujourd'hui en entrepôt, on établit la Douane (Maut) et la Balance publi([ue. qui. ]iar opposition à la Balance existant déjà au xiv" siècle dans la AVinklerstrasse. fut appelée la Grande Balance. Alors la Petite Balance eut aussi son bâtiment — et un beau bâtiment — terminé en 1497 : pour (^n marquer la destination. Adam Kraffl l'orna de précieuses sculptures représentant d'une manière très caractéristique les fonctions du maître peseur. L'édifice est également remarquable au point de vue architectonique. Un riche réseau de moulures décore la porte latérale, en ogive; et au-dessus d'une grande ouverture en plein cintre, placée à angle oblique comme la porte principale, une arcade simulée anime de ses minces colonnes et de ses ogivettes le fronton latéral. Au premier étage, se trouvait une salle spacieuse et bien ornée, dite Chambre à boire des seigneurs (Ilerrentrinkstube), où ^lessieurs du Conseil se réunissaient pour boire joyeusement, et qui servait aussi pour certaines petites solennités. Au point de vue de l'histoire de la civilisation, cet édifice a son importance : c'est là, à l'étage supérieur, qu'en 1498 fut établie l'École des poètes et des philosophes, créée en 1496 sous l'impulsion de Conrad Celtis, pour favoriser le mouvement humaniste.
Tous ces monuments, élevés dans les dix dernières années du XV* siècle, sont des créations du maître génial Beheim le Vieux, qui mourut en 1538, après avoir été, pendant quarante-huit ans, l'architecte des travaux de la ville.
Sa manière, qui témoigne d'une grande habileté technique et d'un sentiment très juste de la beauté, se retrouve surtout dans les parties de l'Hôtel de ville qui sont de lui car on sait que, depuis le commencement du XVI* siècle, l'Hôtel de ville a été soit agrandi à l'extérieur, soit modifié à l'intérieur . Le portail ogival dans la Rathhausgasse, avec ses entrelacements de moulures, son triple écusson et les banderoles qui l'entourent et qui portent la date de 15 15, rappelle le portail de la Douane et montre que les années n'avaient point modifié la manière du maître. Il est resté fidèle au gothique et ne subit en rien cette influence de l'antique qu'à partir du commencement du xvi'' siècle on remarque dans l'art nurembergeois. Les moulures et les découpures, — ces dernières très variées et, en général, du stjde flambo3'ant — sont ses éléments de décoration. Il ne cède au goût du temps que pour remplacer parfois les formes géo-
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métri(iues par îles ornenienls en torme de rameaux naturels, par exemple dans une partie de la balustrade si richement découpée de la grande cour de l'Hôtel de ville, où de minces colonnes, isolées ou réunies, reposant sur des consoles, forment les souti(Mis ; par exemple, encore, dans les piliers de la tourelle de la petite cour du même Hôtel de ville, tourelle à deux fenêtres rectanoulaires. a\-ec découpures ap]')liquées. La partie qui, à côté
Balustrade de la cour de la maison Imliotl, Tucherstrasse, 20 (fin du xv° siècle).
de la grande salle du Conseil, fait saillie sur la Rathhausgasse, et où les balustrades des deux étages apparaissent derrière un léger treillis, est un morceau magnilic|ue.
Parmi les habitations privées, il en est qui portent manifestement l'empreinte de la manière de Beheim. vSignalons tout spécialement la cour dite « historique >» de la maison Imhoflf (Tucherstrasse, n" 20], dont la balustrade de pierre, très finement ajourée, présente des armoiries et des figures par Adam Krafft. On retrouve encore la manière de Beheim dans la cour d'une maison portant le n" 26 de la Bindergasse : là. des colonnes torses s'élancent, enserrées en partie dans les découpures à
arêtes vives. Mentionnons encore la cour, datant de 1498, de la maison n'' 24 de la Karolinenstrasse, où, dans la balustrade ajourée, se voit, entouré d'écussons. un bas-relief d'un très fin sentiment, œuvre d'Adam KrafFt : La Xiiissancc du Clirist, avec, plus loin, en dessous, la date formant une sorte de banderole. A ce même groupe de constructions appartiennent encore les arcades de pierre et le perron de la cour d'une maison au n" 5 de la Winklerstrasse, ornés d'armoiries et d'écussons sculptés, datant de 1496 (et non de 14^-6, comme on l'a inscrit bien à tort). Enfin, nous indiquerons la vaste cour de la maison n" 7. Theresienstrasse, construite vers 15 10: outre ses deux étages de légères arcades en partie engagées dans la muraille, elle possède une tourelle à escalier qui interrompt pittoresquement la suite de ces arcades.
Au XV'' siècle, comme au xiv% la bcàtisse en colombage tenait une place importante : ces maisons de pierre avec leurs belles cours et leurs magnifiques escaliers constituaient donc des exceptions. Ce n'est qu'au xvr siècle qu'on s'occupa sérieusement de construire en pierre et qu'on abandonna la bâtisse en bois. De ce genre nous n'avons qu'un petit nombre de spécimens, par exemple la Maison aux Vins dont nous avons déjà parlé (de 1446 à 1448) et, près de la Porte du Jardin zoologique (Tiergàrtnerthor; , la maison de Durer, que le maître acheta en 1 509, des héritiers du mathématicien et astronome Bernhard Walter, et qui. après diverses péripéties, fut acquise par la ville^ en 1826, pour 3'^ recueillir les souvenirs de son illustre citoyen. Depuis peu, une lucarne faîtière orne, comme jadis, la façade orientale. Un des plus charmants édifices de ce genre, l'auberge du Ciel de Verre, a malheureusement été démoli vers le milieu du siècle dernier ; on est d'autant plus heureux de retrouver en bon état de conservation, avec son faîtage qu'on lui a rendu depuis peu, la petite maison datant de 1489 au n° 20 de la Paniersplatz, et la maison similaire au n" II de la Waggasse, qui porte une rose d'or pour emblème et qui a gardé, malgré les nettoyages et les badigeons, son cachet pittoresque. 3lême remarque pour la maison n' 12, Fetzergasse, située sur la Pegnitz, en face de l'île Schùtt. Les maisons situées là sur le bord de l'eau, comme celles que l'on voit sur le bras méridional de la Pegnitz et plus loin, à l'ouest, sur les rives du fleuve, et qui sont caractérisées par une galerie de bois à deux étages, ont bien conservé l'aspect que la ville présentait avant que l'usage des constructions en pierre devînt général. Pour les édifices dont nous avons parlé plus haut à propos des arcades de pierre que présentent leurs cours, la façade sur la rue a été souvent dépouillée de son caractère moyenâgeux et gâtée par des
additions postérieures. On n"a, d'ordinaire, conservé que le grand portail en ogive, — tel celui qui, dans la maison n' 7 de la Theresienstrasse, possède un entrelacement de moulures remarquablement beau — , tandis
Cour de la maison n" 7, Theresienstrasse (commencement du xvi'' siècle).
que la tourelle de bois ou de pierre est le plus souvent une création du xvir ou du xviii' siècle. C'est ainsi que cette maison de la Theresienstrasse et la façade, d'ailleurs intacte, du n" 17 de la Winklerstrasse, datant de i486, présentent une tourelle de style « baroque ».
La maison privée nurembergeoise avait atteint sa perfection au
xv" siècle ; sa disposition est restée typique jx^ur les temps qui suivirent. Ses parties principales sont un avant-corps, un bâtiment sur le derrière, et une vaste cour entre les deux; mais les deux corps de logis sont reliés entre eux par une galerie ouverte à arcades, d'ordinaire à plusieurs étages. Parf(^is. il va. par derrière, une deuxième cour. Le rez-de-chaussée, avec ses
La maison de Durer.
vastes salles voûtées, était destiné au service des affaires: les appartements et les chambres de réunion étaient distribués aux étages supérieurs, cellesci, de préférence, au second étage. D'ordinaire, pour accéder aux étages, il y avait, outre l'escalier partant du vestibule, un ou plusieurs autres escaliers tournants dans des tourelles ouvertes, qui brisaient la continuité des arcades de la cour. Sauf une petite chambre à boiseries gothiques que l'on voit dans la maison Scheurl (Burgstrasse, n" loi, on ne trouve plus rien de l'époque gothique dans l'aménagement de l'intérieur. Le millésime 1482 qui se lit dans la cour renseigne sur sa date. Cette petite chambre, renommée pour la grâce et la beauté de ses proportions, a toujours joui
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d'une célébrité particulière; au cours du temps, elle a été habitée par plusieurs personnages de renom ; l'empereur iMaximilien y a résidé à plusieurs rej^rises.
Nous l'avons dit : dès le xir" siècle, la coutume s'établit de placer aux anoles des maisons une statue do la Madone ou d'un saint proteicteur. La plupart de ces statues, cependant, appartiennent au xv® siècle, et il
Groupe de maisons sur la Pegnitz en face de l'île Schùtt.
en est, dans le nombre, qui sont des œuvres de tout premier ordre. C'est du commencement du XV*' siècle que date la Madone qu'on voit à la maison n" 13 de la Kaiserstrasse ; une autre, gâtée par un grossier peinturlurage [p." 16 du Marché aux Fruits, Obstmarkt), n'est guère plus jeune. De même, les ■ Madones du n" 20 de la D(')tschmannsplatz et du n" 3 de la "Winklerstrasse sont des œuvres de la première moitié du xv*" siècle ; nous regardons encore comme étant de cette même époque les statues de saint Sébald, aux n°' 2 et 4 de la Theresienplatz et au n° 15 de la Winklergasse, ainsi que la statue de saint Nicolas au n" 13 de la Tucherstrasse. Toutes ces œuvres montrent encore quelque hési-
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tation et une certaine rigidité dans les lignes. Ces caractères se perdent de plus en plus au cours du XV'' siècle et font place à une allure plus vive et plus libre: à la rigueur architectonique succède le charme pittoresque. Une belle œuvre de cette transition est la Madone aux riches vêtements de la pharmacie du More (Kônigsstrasse, 32), tandis que la Ma do ne qu'on voit érigée, en face du .Marché, sur une console en feuillage (Obstgasse. 2), appartient au troisième tiers du siècle. Celle de la chapelle Tetzel, en l'église Saint-Gilles, qui est une œuvre de jeunesse d'Adam Kraflft. est charmante et. dans son attitude encore un peu timide, rappelle le libre style pittoresque. Il faut lui associer une Madone, certainement d'une autre main au n" 2 du iMarché aux Fruits (Obstmarkt) : la console est ornée dun ange volant, d'un mouvement plein de vie. Une remarquable Madone, que la date inscrite sur la console fait remonter à 1482, décore l'angle de la maison n" 4 de la Diirerplatz. La grâce et la finesse, ainsi qu'une certaine accentuation des plis des vêtements — qui, dans la plupart de ces statues, offrent plus de mollesse, — distinguent la délicieuse image de sainte Hélène que l'on a enlevée de l'ancienne maison Fùnfer. pour la mettre à l'angle d'une construction ajoutée, ces dernières années, à l'Hôtel de Ville, sur l'emplacement même de la maison Fûnfer. Toute différente est la Madone — dernier vestige de l'antique auberge du Ciel de Verre, — qui orne maintenant le nouvel et banal hôtel construit à la place : malheureusement, de fréquents badigeonnages lui ont donné un aspect insupportable. C'est un chef-d'œuvre d'Adam Krafft. On retrouve sa manière artistique dans les belles figures d'une Annonciation de 1504, que l'on voit dans la maison n" 24, Winklerstrasse, restaurée en style baroque '1691; : la console, avec ses anges musiciens, mérite une attention particulière. C'est encore à Adam Krafft que l'on doit le saint Georges, si plein de vie, sculpté en bas-relief dans la Theresienstrasse, tandis que celui de la Winklerstrasse, n" 35, est d'une date antérieure. Un bas-relief qu'on peut attribuer encore à Krafft fait partie d'une maison nouvelle (Hauptmarkt, 11) où il a été rapporté. Il représente la Vierge assise sur un trône, en avant d'une draperie soutenue par des anges. Très certainement nous avons une œuvre du maître dans le Josné et Caleb du n" 20, Bindergasse. Parmi les Madones^ il en est une très importante : c'est la Vierge avec une haute couronne de métal dentelé que l'on voit au Weinmarkt (Marché aux Vins, 12). Elle a un très grand charme pittoresque et, par l'attitude et le traitement des draperies, elle se distingue de toutes les autres. .Son caractère artistique rappelle Veit Stoss, dont la maison, sise dans la Wunderburggasse, était ornée d'une Madone en bois, œuvre du
maître. La statue qu'on y voit actuellement est une simple copie ; l'original est au Musée germanique. Copie également la Madone du n" 21 de la Hirschelgasse ; elle trahit l'influence de l'Italie, et remonte sans doute à la deuxième décade du xv!*" siècle. La Madone si connue sous le nom de Madone de Nuremberg, qu'on voit au Musée germanique, est dans le goût italien ; nous en reparlerons lorsque nous aurons appris à connaître les grands maîtres qui terminent l'histoire de la sculpture nurembergeoise.
Quoique, dans ces derniers temps, l'histoire de la sculpture sur pierre à Nuremberg ait été élucidée sur plusieurs points, il n'y a pas grand'chose à tirer, pour cette histoire, de la grande quantité de noms de « tailleurs de pierre » qui s'illustrèrent à partir de 1360 : il est impossible, en effet, d'identifier les œuvres de ces sculpteurs avec celles qui nous ont été conservées. C'était une simple conjecture qui avait attribué jusqu'ici à Hans Decker, dont le nom figure, en 144g, sur la liste des bourgeois, le grand groupe si vivant de la JSlise au tonibeau, dans la chapelle Saint- Wolfgang à l'église Saint-Gilles, daté de 1446, et avec le saint Christophe de la chapelle Loffelholz, à Saint-Sébald, daté de 1442. Aujourd'hui on n'y veut plus reconnaître sa main ; on les attribue à des maîtres inconnus qui, bien que de caractères différents, ont ceci de commun, qu'ils s'efforcent de se libérer des
anciennes traditions et cherchent leur voie propre. Malgré une certaine timidité et une certaine rudesse, la Mise au tombeau nous touche immédiatement. La composition est simple et claire, et, si les personnages, pris individuellement, manquent un peu de vie, ils respirent un profond sentiment. Y a-t-il eu des rapports entre l'auteur de ce groupe et Adam Krafft, le grand maître de la sculpture nurembergeoise en pierre?
Madone en bois sculpté, par Veit Stoss, autrefois à la maison de l'artiste, aujourd'hui au Musée germanique.
Nous rignorons ; en tout cas, il est un remarquable intermédiaire entre Krafft et les maîtres de la Belle Fontaine, des statues de saint Laurent, de saint Sébald et de Notre-Dame. Sans doute, il n'a pas produit uniquement les deux œuvres que nous venons de rappeler ; mais, en dehors de celles-ci, il n'en est aucune qu'on puisse lui attribuer avec certitude. Les origines d'Adam KrafFt sont obscures. Il est vraisemblable qu'il naquit à Nuremberg vers le milieu du xv" siècle. C'est à Nuremberg, probablement, qu'il apprit les principes de son art ; mais il semble avoir reçu sa formation artistique proprement dite dans quelqu'un des grands ateliers de l'Allemagne du Sud, peut-être à Ulm. Instruit dans l'architecture et la sculpture, il réussit, dans ses cruvres, à unir merveilleusement ces deux arts. A une vive intuition du trait caractéristique il joint une rare chaleur de sentiment qui non seulement pénètre ses personnages, mais donne une vie nouvelle aux formes raides du gothique. Par la forme architectonique il appartient encore au gothique ; mais, malgré son esprit conservateur, il n'est plus un maître du moyen âge : c'est un fils des temps nouveaux. Par toutes les fibres de son cœur, il tient à la nature et se sent fort à son contact. C'est à la nature qu'il demande l'idéal. Il a échappé à l'influence italienne, mais il était pénétré de l'esprit de la Renaissance, qui rejeta tout ce qui était mort et rigide dans l'art pour ne s'attacher qu'au naturel et au sentiment immédiat ; sans désir d'innover, sans empressement à abandonner les formes traditionnelles, Adam Kraff"t est, en réalité, le créateur d'un monde nouveau de formes, parce que sa nature foncièrement honnête et essentiellement allemande l'éloignait de toute forme vaine et le poussait à ne traduire que ce qu'il éprouvait intimement. Sa manière se résume très bien ainsi : un réalisme naïf provenant d'un sentiment religieux plein de douceur et de chaleur. Une paix que ne troublent aucun doute ni aucune passion respire dans toutes ses œuvres, que nous rencontrons partout à Nuremberg et dans quelques localités voisines. Jusqu'ici on regardait comme l'une des premièies œuvres du maître le Chemin de croix que l'on voit en allant au cimetière Saint-Jean et qui représente, avec tant de vie et d'expression, les sept chutes du Christ entre la maison de Pilate et le Golgotha ; mais l'on estime aujourd'hui que cette œuvre admirable est l'une des dernières créations de KrafFt. Les hauts reliefs que l'on voit aujourd'hui sur ce chemin du cimetière Saint-Jean ne sont plus les œuvres originales, mais des copies installées depuis quelques années seulement ; les originaux ont été transportés au Musée germanique. Ces représentations sont d'un effet saisissant. On admire la- simplicité et la clarté de la composition.
qui s'attache à exprimer l'essentiel, en se dégageant de tous les accessoires extrinsèques.
En 149-', sur l'ordre du savant Sebald Schreyer, administrateur de l'église, et de s(jn neveu Matthœus Landauer, connu par ses goûts artistiques, Adam Krafft entreprit le tombeau que l'on voit à l'angle nord-est
Mise au tombeau, haut relief en pierre dans la chapelle Saint-Wolfgang à l'église Saint-Gilles (1446).
de Saint-Sébald, vSous la forme d'un triptyque à demi ouvert, ce tombeau représente en relief des scènes de la Passion. S'il offre un caractère plus pittoresque, la raison en est que le maître devait ici traduire sur la pierre des peintures qu'on lui donnait comme modèles. Sans doute, nous ne devons point penser qu'il se contenta d'une reproduction servile ; mais, en somme, il semble s'en être tenu au modèle proposé. C'est ce qu'indiquent la profondeur de la perspective et l'exécution détaillée du paysage. La façon saisissante dont la vie est rendue, la sincérité de l'expression des sentiments, surtout le groupe même de la Mise an
tojuhciiii, qui a la vigueur des ouvrages de Diirer, révèlent la maîtrise de l'artiste, dont on retrouve les traits caractéristiques dans le personnage coiffé d'un bonnet de fourrure qui, à droite, dans un chemin creux, apparaît avec un marteau et des tenailles. Il s'est représenté encore dans son chef-d'œuvre, le tabernacle de Saint -Laurent, commencé l'année suivante et achevé trois ans après, conformément au contrat. Agenouillé entre deux compagnons, l'un plus âge, l'autre plus jeune, il soutient, avec
La Troisième station, haut relief en pierre par Adam KraITt (1496) (Musée germanique).
ce dernier, le piédestal de la merveilleuse pyramide de pierre qui s'élève jusqu'à la hauteur de la voûte du chœur et, là, s'incline gracieusement comme une plante. Ce chef-d'œuvre est fait d'une pierre calcaire facile à tailler, ce qui permit à Adam Krafft de donner à son travail une telle finesse et une telle élégance que le dicton ne tarda pas à se répandre : le maître a fait « une expérience extraordinaire ; il a amolli et coulé la pierre dure ». En fait, dans cette merveille architectonique, il a demandé à la pierre des choses incroyables et réalisé un effet décoratif absolument éblouissant. Pour en trouver l'explication technique, il faut savoir que les petites pièces de pierre sont enfilées sur des tiges
de métal; ainsi en est-il pour les clochetons, qui s'inclinent comme des plantes grimpantes ou se contournent capricieusement. Malgré toute la richesse des détails architectoniques et plastiques, la composition de l'ensemble et la disposition de chaque partie sont cependant extraordinairement claires et harmonieuses. Au-dessus du piédestal dont nous avions parlé, et dont la balustrade^^'offre, entre des statuettes de saints, des découpures de feuillage, s'élève le tabernacle proprement dit, orné, aux angles, de statuettes de saints et de groupes d'anges qui chantent ou jouent de divers instruments de musique. Les bas-reliefs, protégés par un baldaquin en saillie richement décoré, représentent, avec les groupes placés au-dessus dans une sorte de petite chapelle et avec l'image du Christ en croix dressée plus haut encore, la Passion de Jésus-Christ, tandis que, tout à fait au sommet, dans . une autre petite chapelle octogonale, on voit le Christ ressuscité portant l'étendard de la \ictoire. A partir de là, la tour qui, depuis le groupe du Criicifieiiient va toujours en s'effilant, se termine en une pointe élancée qui se recourbe en spirale, montrant avec quelle liberté le maître faisait servir à son but artistique les formes traditionnelles.
Nombre de localités des environs suivirent l'exemple de Nuremberg : Schwabach , Katzwang , le couvent de Heilsbronn , Kalchreuth , Fûrth , Ottensoos , ornèrent leurs églises de tabernacles du même genre, mais moins grands. Il n'est pas prouvé qu'aucun de ces tabernacles
Tabernacle par Adam Kraffr (14961, à l'éiïlise Saint-Laurent.
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soit une œuvre authentique d'Adam KralVt; mais il est vraisemblable qu'ils sortent de son atelier.
Nous connaissons déjà le bas-relief exécuté par Adam KrafFt en 1497 à la façade de la Balance publique. C'est une œuvre d'une nature spéciale, vive, plaisante, pleine d'humour. Avec ses armoiries et ses banderoles habilement disposées, avec son couronnement en forme de baldaquin, elle constitue un motif décoratif de premier ordre. Le bas-relief que
Bas-relief par Adam Krafft (1497), à la façade de la Petite Balance publique.
Ton voit au n" 20 de la Bindergasse. et qui représente Josué et Caleb, porte le même caractère humoristique. Xous connaissons également les beaux emblèmes qui décorent certaines maisons privées et que l'on doit à Adam KrafFt; il y a mis le même soin qu'aux œuvres destinées à des églises.
L'église Xotre-Dame possède aussi de lui deux œuvres capitales dans les tombeaux de la famille Peringsdorfer et de la famille Rebeck. Ils se trouvaient primitivement dans les cloîtres du couvent des Augustins et du couvent des Dominicains. Ici encore, on admire la merveilleuse harmonie qui existe entre la noblesse de la composition plastique et les charmants motifs décoratifs des encadrements et des accessoires. Dans ces deux monuments, les anges planant sont d'une beauté hors ligne ;
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d'un mouvement plein de grâce, ils soutiennent le manteau Je la Madone,
Tombeau de la famille Rebeck, par Adam Krafft, à l'église Notre-Dame.
des banderoles couvertes d'inscriptions et des écussons, ou bien une couronne. On remarquera, en particulier, le baldaquin du tombeau des
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Rebeck. avec ses pampres finement découpés. Une autre œuvre, malheureusement fort endommagée, se rapproche des deux précédentes : c'est le tombeau de la chapelle Tetzel à l'église Saint-Gilles, tombeau qu'en l'année 1501 ^latthseus Landauer fit ériger, après la mort de sa femme, dans le cloître de ce couvent. Les personnages du Christ et de Dieu le Père, entre lesquels Marie s'agenouille, couronnée par des anges, sont d'une étonnante dignité. xVvec ce tombeau se termine pour nous le développement artistique d'un maître (|ui. à plusieurs points de vue, se rapproche de Durer : sa dernière œuvre, la M/sr au tombeau (1498), dans la chapelle Holzschuher au cimetière Saint- Jean, est inférieure, malgré ses nombreux personnages, à ses autres comjoositions ; sans aucun doute, c'est, en grande partie, le travail des compagnons de Krafft. Il faut en dire autant des stations de Bamberg, qu'on lui avait demandées en 1505 et qui rappellent fréquemment celles de Nuremberg. Vers la fin de 1508 ou au commencement de 150g, Adam Krafft mourut à l'hôpital de Schwabach: du moins c'est ce qui semble ressortir d'un ancien document. Ce fut, pour Nuremberg, la mort de la sculpture en pierre. C'est l'art du bronze qui va régner désormais. Pendant quelque temps, toutefois, la sculpture sur bois eut aussi son triomphe ; elle le doit à Veit Stoss.
Jusqu'à Stoss, l'histoire de la sculpture sur bois est assez obscure. Les noms de maîtres, sans doute, ne manquent point ; mais les œuvres qui nous ont été conservées sont en petit nombre. Parmi elles se distinguent les excellentes statues d'Apôtres de l'autel de saint Déocar dans l'église Saint-Laurent ; elles sont encore du premier tiers du xv^ siècle. Un peu moins ancienne est, dans le chœur de Saint-Sébald, une statue debout de la 3ladone, vêtue de lourdes draperies à plis nombreux et portant un Enfant Jésus d'une vie saisissante. Ces œuvres suffisent pour montrer ce que pouvait dès lors le sculpteur sur bois et pour attester ses aspirations artistiques. Les mêmes indications nous sont fournies encore par une œuvre qui date du commencement de la seconde moitié du xv" siècle, avec ses personnages si harmonieusement disposés et si finement exécutés : l'autel de la chapelle Loffelholz, à l'église Saint-Sébald, et par un bas-relief dont la noble composition et le délicat sentiment montrent un nouveau progrès : le bas-relief Ebner que l'on voit au-dessus de la porte méridionale à l'intérieur du chœur de Saint-Sébald, et où la Madone sur un ù'one est d'un dessin si heureux. Ce bas-relief nous conduit à un groupe plus considérable de sculptures sur bois qui appartiennent aux dix dernières années du xv" siècle et qu'on a voulu rattacher au peintre 31ichel Wolgemut — entre autres le groupe de la Descente de croix
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Panneau en bois sculpté, par Veit Stoss, au Musée germanique. mais sans expression et sans naturel, — et les personnages plus grands
que nature que l'on conserve au Musée germanique et qui proviennent d"un autel de Téolise de Hersbruck. Oue Wolo-emut ait eu, à côté de son atelier de peinture, un atelier de sculpture sur bois, la chose n'est pas vraisemblable. La parenté de style qu'on remarque entre les peintures de ses volets d'autel et les figures sculptées de ce retable s'explique plutôt par ce fait, que le maître avait donné l'esquisse de ces figures. Aussi toutes ces œuvres ont-elles quelque chose d'impersonnel, contrairement aux créations de Veit Stoss, si caractéristiques et d'une si puissante personnalité.
Ce maître travailla à Nuremberg à partir de 1496. Vers l'âge de trente ans. en 1477, il avait quitté cette ville, sa patrie, pour aller à Cracovie exercer avec gloire son talent de sculpteur en divers genres. A Xuremberg aussi, il ne manqua pas de travaux, bien que les vicissitudes de son existence eussent jeté du discrédit sur « cet homme agité », « ce citoyen inquiet qui donna tant de mal au Conseil et à la Ville )^ Ce fut un maître génial, merveilleusement doué ; construction de ponts, sculpture sur bois, sculpture sur pierre, art du bronze, tableaux d'autel, gravure sur cuivre, tout lui réussit, et en tous ces genres il sut être original et naturel. L'agitation et l'irascibilité de son caractère, qui lui préparèrent tant d'infortunes, se reflètent dans ses œuvres. C'est l'antithèse parfaite d'Adam Krafft. Il ignore la paix de l'âme : il n'est dans son élément que lorsque gronde autour de lui l'orage des passions. Et, pourtant, il était lui-même libre de toute passion ; il vivait sobrement, ne buvant pas de vin. et mourut à l'âge de quatre-vingt-quinze ans (1533;. Sans avoir la chaleur de sentiment d'Adam Krafft, il sacrifie à un naturalisme qui ne recule devant rien : c'est un romantique échevelé qui aspire à briser les entraves de l'art traditionnel. Un chroniqueur raconte de lui qu'il fit pour le roi de Portugal un Adam et une Eve (cette dernière entrée récemment au musée du Louvre en bois colorié, de grandeur naturelle, et d'une telle réalité qu'on fut saisi à leur aspect et que l'on crut voir des personnages vivants. Ce trait prouve quel effet Stoss produisit sur ses contemporains. Il suffit de regarder une de ses diverses représentations du Crucifiement exécutées en grandeur naturelle pour comprendre la remarque du chroniqueur ; la meilleure des œuvres de ce genre est celle qu'on voyait autrefois à l'Hôpital, et qui est maintenant au Musée germanique. Le maître a mis ce naturalisme dans une statue de saint Ernest où il égale Donatello. La manière de Veit Stoss se révèle surtout dans les œuvres qu'il fit à Cracovie : un autel de la Vierge et le tombeau très original de Casimir IV de Pologne,
AKeniTi-:c"Tr RE et scui-ptur !•: aix w et xvi' siècles
Quant à ses œuvres exécutées à Nuremberg, outre plusieurs Christs en croix trop souvent gâtés par la dorure, on remarque ([uelques sculptures en pierre : un hasrelief plein de vie.
rej^résen tan t J.a Cène, Ji'siis an Jardin des Oliviers et L'Arrestation dn Sauveur, attribu('' ])ar les chroniqueurs à Adam Krafft. non seulement porte le monogramme de Stoss. mais révèle en toutes ses parties sa manière artistique, lit là ■ nous apprenons en outre à le connaître comme portraitiste, car dans la Cène les Apôtres sont les portraits des membres du Conseil d'alors. Une autre œuvre importante pour étudier la manière de vStoss est une sculpture excellente représentant Le Jugement dernier ; elle est au-
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dessous de la petite porte au côté sud du chœur oriental de Saint- Sébald. Il faut en rapprocher le magnifique panneau en bois sculpté du Rosciiri\ autrefois dans l'église Notre-Dame et aujourd'hui au Musée germanique : outre la représentation originale et parfois très humoristique du Jugement dernier et de l'Assemblée des saints qu'entoure un grand rosaire, on y admire dans l'encadrement, des représentations extrêmement vivantes, et d'une exécution pleine de verve, de la Chute originelle et de la Rédemption. La partie supérieure a malheureusement disparu et elle a été remplacée par une rangée de bustes des saints intercesseurs. La manière toute naturaliste de traiter ici les détails rappelle les précieuses sculptures du cadre du tableau de La Triiiilc adorée par tous les Saints d'Albert Durer, et fait penser que ces dernières sont également de Stoss. Seul, un maître aussi hardi que Veit Stoss pouvait produire une œuvre pareille. La frise, représentant la séparation des élus et des réprouvés, est l'une des meilleures créations de l'art de la sculpture sur bois en Allemagne.
Sous l'influence de ses grands contemporains nurembergeois, l'art de Veit Stoss s'ennoblit ; il prit des traits plus doux. Les dissonances s'effacèrent. On peut le constater en étudiant les beaux reliefs des volets de l'autel de Schwabach. et surtout la Salutation angélique suspendue à la voûte du chœur de l'église Saint-Laurent. Ce groupe de l'Annonciation — plus grand que. nature — est soutenu par des anges et encadré d'un grand rosaire que viennent orner sept médaillons représentant les sept allégresses de iMarie. Du sommet, Dieu le Père regarde en bas, tandis qu'au-dessous le serpent, avec la pomme du Paradis terrestre, se courbe en replis, ^lalgré sa liberté d'allures et son mouvement, ce groupe est encore plus calme que tout ce que nous avons vu de Veit Stoss. Ici l'on sent quelque chose comme la joie de la victoire. Le maître comprend qu'il atteint le but poursuivi. C'est ce que nous montre aussi un retable en bois à nombreux personnages, qui trahit l'influence de Durer : cet autel date de 1523 et se trouve à Bamberg, dans l'église Xotre-Dame Obère Pfarrkirche) ; malheureusement, on lui a donné une place indigne de lui, en le reléguant, depuis quelques années, derrière le maître-autel. Le groupe si expressif de la Pietà, dans l'église Saint-Jacques, à Nuremberg, rappelle également Durer. Saint-Jacques possède d'autres œuvres remarquables du maître et des sculptures sur bois de la même époque, entre autres une Pietà dont l'auteur inconnu, tant dans la Madone, parée de la grâce delà jeunesse, que dans le Christ^ au corps soigneusement modelé, a cherché, plutôt que l'expression saisissante et
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La Salutation angélique.
Sculpture sur bois par Veit Stoss (1518), dans le chœur de l'église Saint-Laurent.
l'affinité de ce groupe avec la Madone de Nuremberg qui doit sa popu-
larité à une pureté de lignes rappelant les œuvres italiennes, et à la grâce de son attitude : elle lève vers le ciel un regard plein de ferveur ; les mains sont croisées avec une exquise délicatesse. Ces œuvres n'ont ricni de commun avec l'art de Veit Stoss ; elles sont plutôt à l'opposé de sa manière. Ce n'est pas sans raison que, dernièrement, on a signalé l'analogie de cette Mndonr avec les oeuvres de Vischer, Elle pourrait être de Petcr Vischer le Jeune ; nons laisserons le prol>lèmc indécis. Le caractère des formes permet de croire que nous sommes en présence d'un modèle destiné au bronze. On ignore à qui l'on doit le groupe très caractéristique du J iii^i' //iiOr/-//p//hlr qui, actuellement au Musée germanique, était autrefois au-dessus de la porte de la salle du Conseil. En tout cas. l'auteur est de l'école de Stoss. E'cruvre elle-même, par son caractère artistique, remonte à la fin de la décade 1520-1530.
La fonte du bronze commença, à Nuremberg, au xiv" siècle, avec la fonte des canons. Au milieu du xv' siècle, elle devint un art et, comme aux jours de l'époque romane, son rôle fut important. Les fonts baptismaux placés dans la chapelle Lôffelholz à Saint-Sébald, et ornés de statues d'Apôtres d'un bon dessin, passent pour être, à Nuremberg, l'œuvre la plus ancienne en ce genre. L'affinité de ces figures avec celles des fonts baptismaux fondus, en 1457, par Hermann Vischer pour l'église paroissiale de Wittenberg' rend vraisemblable que nous avons ici une œuvre de ce maître, chef de la célèbre famille de fondeurs de ce nom, qui s'était fixé à Nuremberg en 1453 et 3' avait acquis le droit de bourgeoisie et de maîtrise. Bamberg et Meissen possèdent de lui quelques bonnes plaques tumulaires, tandis qu'à Nuremberg nous n'avons rien, en dehors de ces fonts baptismaux, qui puisse lui être attribué avec certitude. Son fils Peter Vischer, le l)on forgeron, né entre 1460 et 1470, dont les œuvres sont des productions classiques de l'art allemand, travailla, lui aussi, surtout pour le dehors : nombre d'œuvres sorties de son atelier allèrent dans les diverses contrées de l'Allemagne, et jusqu'en liohême, en Hongrie et en Pologne. C'est donc hors de Nuremberg qu'il faut chercher tout ce qu'il a produit outre son chef-d'œuvre, l'incomparable tombeau de saint Sébald ; exceptons encore le lustre de l'église Saint-Laurent, où la tradition veut reconnaître son œuvre de maîtrise, remontant à 1489. Nombreux sont les monuments funéraires dont il est l'auteur; on les voit aujourd'hui encore dans les villes auxquelles ils étaient destinés : à Bamberg, à Meissen, à 3lagdebourg, à Breslau, à Posen et à Cracovie. L'œuvre principale de cette première période est le tombeau monumental de l'archevêque Ernest, dans la cathédrale de
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iMagdehourg. Ce toml)eau est de 1495. Il représente le (U'-fiiiU revêtu de ses ornements ])()ntiticaux, sur une pierre toinhalc cntinirée d\\i)ùtres et des saints iMauriee et l'.tienne. \'ischer iit une reproduction de la statuette de saint .Maurice et l'offrit eu présent à Peter ImhofF pour le remercier de son aide dans la fonte du tombeau de saint Sébald.
Imhoff la i)laça dans la cour de sa maison de la Tuchertrasse, et de là, en 1S70, elle passa sur la fontaine qui orne la cour de la maison n ' 7 de la Iheresienstrasse.
Au point de \-ue du caractère arLisLii|U(', les œu\'rcs de X'isclier, à cette époque, ont une certaine parenté avec les créations d'Adam Krafft : du reste, suivant la chronique, « ils allaient comme deux frères qui ont grandi enseml)le », et « dans leur vieillesse ils ]3as~ saient entre eux tous les jours de fête, pour s'y traiter comme s'ils eussent été de simples apprentis ».
Quant à sa manière, c'est celle du gothique postérieur. Dans les œuvres dont nous venons de parler, on ne remarque aucun rapport avec l'art italien. L'esquisse du tombeau de saint Sébald conservée à l'Académie des Beaux- Arts à Vienne, et datant de 1488, est, au point de vue des formes, une œuvre purement gothique : le dessin représente un monument s'élevant en hauteur et rappelant le tabernacle d'Adam Krafft. Quelle circonstance en empêcha alors l'exé-
La .'< Madone de Nuremberg )>.
Sculpture en bois, début du xvi'' siècle
(Musée germanique).
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cution ? nous Tignorons. Probablement l'argent manquait. Lorsque, quelque \ingt ans plus tard, le 14 mai 1507, le Conseil de Nuremberg résolut « de faire faire en laiton le monuuKMit du saint prince céleste Sébald ^> — les fontes de \'ischer ne sont point de bronze, mais de laiton — l'ancienne esquisse ne répondait j^lus au goût artistique : ainsi, du reste, que dans tout le domaine intellectuel, de grands changements s'étaient opérés dan-s lart nurembergeois. L'esprit de l'iuimanisme, dont nous retrouvons des traces à Xuremberg dès le milieu du x\" siècle, exerçait alors son influence sur les arts.
Xuremberg, dont les fils allaient volontiers demander leur formation intellectuelle aux Universités de la Tlaute-Italie, avait déjà jiréparé un terrain favorable à l'humanisme. Grégoire de Ileimburg trouva la voie ouverte. Bien qu'il n'ait pas réussi à créer, comme il l'aurait voulu, une chaire d'enseignement pour Conrad Celtis,qui, dans ses poésies, s'inspirait d'Horace pour l'esprit et pour la forme et qui, en 14S7, reçut à la Burg la couronne des poètes de la main même de l'empereur, Conrad put, cependant, à son arrivée à Nuremberg, réunir un nombreux auditoire formé à l'humanisme, et, sous son impulsion, fut fondée l'École des poètes et des philosophes dont nous avons parlé ailleurs. La manière dont, en 1482-1488, Sigmund Meisterlin composa en latin la Clironiqiic de A iircDibcrg atteste l'éveil du sens historique. C'est ce sens historique qui, vers la même époque, poussa Hartmann Schedel, médecin humaniste, à écrire la Chronique miivrrsrUr parue en 1493 et 1494 en latin et en allemand, avec de nombreuses illustrations. Nous avons un exemple d"un esprit vraiment scientifique dans un riche bourgeois de Nuremberg, Bernhard Walther. Il ne fut pas seulement l'intelligent disciple du célèbre mathématicien et astronome Johannes Mijller, dit Regiomontanus, dont il garda toujours l'esprit dans ses travaux; il fit davantage, et lorsque Regiomontanus vint à Nuremberg en 147 1, parce que les instruments astronomiques y étaient les meilleurs, Walther lui fit construire un observatoire et un atelier de mécanique avec une imprimerie indépendante. Grâce aux conquêtes scientifiques de Regiomontanus, .Alartin Behaim, le grand navigateur nurembergeois, à qui 1 on doit le premier globe terrestre, put entreprendre ses hardis vo3^ages et préparer ainsi l'ère des découvertes. L'humanisme ainsi cultivé à Nuremberg n'eut point seulement une importance locale : il étendit son influence bien au delà de cette ville, sur la vie intellectuelle de l'Allemagne tout entière. Si Nuremberg a été le fo3^er de l'humanisme allemand, il faut en savoir gré à la rare érudition, à l'immense science, à la
Tombeau de saint Sébald, par Peter Vischer (1508-1519), à l'église Saint-Sébald.
clarté d'esprit de Christoph Scheurl. ainsi i^u'à la puissante personnalité de AVilibald Pirkheimer, chez qui l'humanisme, en Allemagne, a trouvé son expression la jilus niari|uante. Il était dès lors impossible que la notion et le sentiment des formes tels que les conçut l'antiquité, et qui répondaient à l'esprit de l'humanisme, ne pénétrassent point dans les arts. F. a considération dont jouit, comme peintre et enlumineur de l'empereur .Maximilien, le p^'intre vénitien Jacopo de' Barbari, surnommé Jakob Walch l'Italien' qui vécut à Xurcmberg- en 1500 1504, et l'influence qu'il exerça sur Durer et Ilans von Kulmbach montrent bien
jusqu'à quel point on était préparé à accueillir l'art italien et son culte de la forme. On avait l'impression que l'art allemand, a\ec son sens de la nature et sa vigueur, avait besoin de s'ennoblir et de s'épurer par la grâce de l'art italien, pour arriver au parfait développement de ses forces. Le tombeau de saint Sébald, par Peter Vischer, est lune des premières fleurs, une des fleurs les plus nobles et les plus parfumées de l'art allemand ainsi transformé.
Gothique dans la disposition générale de ses formes architectoniques, cette œuvre, qui est de 1508-1 5 19, révèle, dans toutes ses parties ornementales, le goût de l'art italien. Jusque dans les plus petits détails, les ornements, semés partout avec une fantaisie inépuisable, respirent l'esprit « antique)); de même encore, les bas-reliefs et fig'ures, les statuettes dressées alentour, montrent combien l'art italien avait séduit le maître, il suffit de comparer la stature élancée des Apôtres et l'agencement des plis de leurs vêtements avec la robuste charpente et les lourds vêtements des statues qui entourent le tombeau de Magdebourg. Peter Vischer n'exécuta pas seul ce chef-d'œuvre : comme l'inscription le dit, il eut le concours de ses fils.
Xous connaissons cinq fils du maître : toutefois, au point de vue artistique, les trois aînés seulement, Hermann, Peter et Hans, retiennent l'attention. On n'estpointcertain, et il n'est même point vraisemblable, que le père ait voyagé en Italie; mais nous savons que Hermann y avait été et
Peter Vischer. par lui-même Statuette du tombeau de saint Sébald.
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nous possédons quelques cartons datant d'alors, avec « la chose artistique qu'il a esquissée et faite, au grand contentement de son père et pour le grand profit de ses frères » . Il mourut en 1516. Cuntz Rossner, qui fournissait le laiton aux ateliers des Vischer, nous a transmis une remarque impor-
Les Apôtres saint Thaddée et saint Paul. Statuettes du tombeau de saint Sébald.
tante sur Peter Vischer le Jeune : il nous dit que, dans les arts, Peter fut supérieur à son père. Neudorfer nous fournit un autre renseignement sur un trait de son caractère : « Peter «, dit-il, « trouvait son plaisir à lire les historiens et les poètes ». Enfin, il est vraisemblable que Peter alla en Italie en 1507-1508, et on le considère comme l'auteur du style particulier au tombeau de saint Sébald. Quoi qu'il en soit, le vieux maître, qui, dans une niche, s'est représenté lui-même « tel qu'il était, allant et venant, ou
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travaillant dans son atelier », avec son bonnet, son tablier et son outil, le vieux maître, disons-nous, accueillit avec joie cette manière nouvelle et fit siennes ces nouvelles formules. Depuis lors, aucune (puvre gothique ne sortit des ateliers des Vischer. Les figures qui ornent le mausolée de l'empereur iMaximilien, à Innsbruck, et qui datent de l'époque où le tombeau de saint Sébald fut exécuté, sont elles-mêmes de véritables créations dans l'esprit de la Renaissance allemande. 11 n'est pas possible de marquer quelle part le père et les fils prirent respectivement dans ce chef-d'œuvre de Saint-Sébald. Les différences qu'on remarque entre les diverses statues ne suffisent point pour établir cette délimitation. Un seul esprit anime le tout, comme un seul sentiment artistique régnait dans l'atelier des Yischer. Le vieux maître, qui, nous dit-on, ne craignait point de s'instruire jusque dans sa vieillesse, se garda bien, lorsqu'il comprit qu'un es])rit nouveau soufflait, de s'obstiner dans les chemins battus du gothique : il s'engagea résolument dans la voie qui
s'ouvrait.
L'œuvre comprend, en quelque sorte, deux parties : un socle servant de support au cercueil d'argent, et un baldaquin, en forme de chapelle, recouvrant le cercueil. Des escargots rampants soutiennent la table sur laquelle repose le tout. Les statuettes de saint Sébald et du vieux maître ornent les petits côtés du socle. Des bas-reliefs, d'une composition pleine de vie, représentant des scènes de la vie du saint, et des têtes rappelant fortement l'antique, forment l'ornementation des côtés les plus longs. vSur huit piliers, reliés entre eux par des ogives dentelées, reposent les trois coupoles artistiquement développées de l'édicule. Devant ces piliers s'élèvent à mi-hauteur de minces colonnettes gracieusement profilées; elles soutiennent les statues des Apôtres. Afin de mieux préserver les reliques gardées dans le cercueil, les hautes ouvertures ogivales sont, dans leur longueur, partagées par deux colonnettes placées l'une sur l'autre. L'ornementation est très riche en figures : ce sont d'abord les Apôtres, d'une dignité et d'une majesté rappelant les meilleures œuvres de ritalie; puis, quatre personnages assis aux coins du socle : Persée, Samson, Hercule, Xemrod — s3^mbolisant la victoire sur la nature physique; ensuite, occupant le milieu du socle, les quatre Vertus cardinales, bases de toute vie morale; enfin, sur le socle, au-dessous des Apôtres, des représentations figurées très originales : le paganisme, par exemple, c'est, au-dessous de la statuette de saint Paul, Jupiter avec la physionomie consternée; sous la statuette de saint Jean, remarquable par la noblesse des formes, d'une beauté toute juvénile, c'est Vénus guettée par
la Mort et par le drmon. En outre, dans le haut, au-dessus des Apôtres, sont de petits ])ersonnages représentant des disciples du Christ, au sens large du mot, et, au sommet, sur la couiiolc tlu milieu, se tient debout Jésus Enfant, ([ui apporta le salut aux peuples. Ce n'est pas tout : sur toute l'œuvre est disséminée une troujie de joyeux petits génies qui font les gambades les plus folles. Parfois ils sont immédiatement reliés avec l'or-
Détail d'un porte- flambeau du tombeau de saint Sébald.
nementation ; parfois, ils s'éparpillent partout où ils trouvent de la place : sur les socles, les couvercles, les arcades, les baldaquins, les chapiteaux. Au lieu de jouer de leurs instruments, ils s'en servent de la façon la plus imprévue ; ils écoutent ébahis le chant des oiseaux, se battent avec de jeunes chiens, et vont jusqu'à agacer des lions au repos. Dans ces figurines si remarquablement vives, si hardiment dessinées et, la plupart du temps, traitées comme des esquisses, s'exprime de façon saisissante le sentiment de joie et le goût de la nature qui sont des traits de la Renaissance. Les quatre porte-flambeaux finement travaillés, en saillie aux
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anoles du monumein. traduisent d'une façon toute nouvelle une pensée que le style roman présente fréquemment tlans 1rs décorations de ce o-enre : la lutte de la lumière contre les ténèl)res. Cette pensée est clairement exprimée dans le porte-flambeau représentant une femme avec
un serpent. Klle a les ailes d'un ange et les pieds d'un animal ; le péché s'insinue iMi rampant sous la forme du serpent, on le regarde avec plaisir ; la femme tourne gracieusement la tète pour voir le reptile qui se glisse le long de son dos ; son regard rencontre les yeux de l'animal , elle reconnaît le Mal et rejette avec épouvante le monstre, qui prend alors la forme d'un dragon. La souris, de grandeur naturelle, que Ton voit à gauche du Jupiter dont nous avons parlé plus haut, est encore un beau motif, mais un motif purement artistique.
La décoration simplement ornementale rivalise avec les statues et les bas-reliefs pour donner à l'œuvre sa beauté et sa poésie. Aucun motif n'est répété ; chaque socle , chaque chapiteau est d'un modèle différent.
La variété des colonnettes est merveilleuse; les chapiteaux, magistralement composés, sont une mine précieuse de motifs des débuts de la Renaissance. Il en est qui rappellent la manière de Durer pour l'ornementation de VArc de triomphe de V empereur Maximilien ; d'autres font songer à Holbein. Ici, la vigueur allemande et la noblesse de formes propre à l'Italie se fondent harmonieusement. Avec cette œuvre, une ère
La fontaine d'Apollon, bronze par Hans Vischer (1532) dans la nouvelle cour de l'Hôtel de Ville.
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nouvelle commence jiour l'art allemand. Ce sentiment de la joie, cette intensité de vie, (lui rappcllciil la devise gravée sur le tombeau du vieux maître — • \'itdiii iioii iiiorUin rccogila, — l'art de l'ornementation les traduira bientôt dans toute l'Allemagne.
C'est dans l'atelier des Vischer que l'art a rompu avec le gothique. ( )n en rencontre une dernière trace dans quelques monuments funéraires, datant de 1520, à Llïbeck, à Erfurt et à Wiltenberg. Une grille, malheureusement détruite au commencement du dernier siècle, et qui, probablement exécutée en 1513, était destinée d'abord à la chapelle funéraire des Fugger, dans l'église Sainte Anne à Augsl)()urg, ]Hiis avait été placée en 1 540 dans la grande salle de l'iiôtel de Mlle de Nuremberg, n'offrait plus aucun souvenir du gothique. Des croquis (au Musée germanique) faits peu de temps avant la destruction nous donnent bien l'idée du caractère artistique de cette œuvre, fortement inspirée de l'art de la Haute-Italie. On reconnaît ce même caractère dans diverses plaques tumulaires qui sont de la dernière période de Vischer, et qu'il exécuta avec le concours de son fils Peter : par exemple, celle qui, dans l'église Saint-Gilles, à Nuremberg, représente le Christ pleuré par les
siens (1522 , et, dans la cathédrale de Ratisbonne, celle du monument de .Marguerite Tucher, figurant la Chananéenne 1521). Dans cette dernière œuvre, on remarquera la coupole tout italienne, à l'arrièreplan. Le Musée national de Munich possède une reproduction de cette œuvre : elle est de llans Vischer (1543). A ce même groupe appartiennent la tombe (1523) de l'archevêque Albert de Brandebourg, dans
L'Homme aux oies.
Fontaine en bronze, par Pancraz Labenwolt
(xvi"^ siècle).
Téoflise coUéoiale d'Aschaffenburo-, et le beau monument de Frédéric le Saofe dans l'éQ-lise du château de Wittenbero-. On attribue ce monument à Peter ^'ischer le Jeune, qui mourut en 1528. un an a\ant son père. Mais la manière de ce maître, pénétré de l'art italien, se voit mieux encore dans quelques plaquettes représentant Orphée et Eurydice, et dans deux écritoires ornés d'une gracieuse figurine de femme symbolisant l'éclatante beauté du monde, avec un crâne sur le sol et la devise que nous avons déjà citée : 17/j/// iioji luorUiii rci'ogitû. Xous possédons aussi des dessins du maître, entre autres une allégorie, Triomplic de Liilhci' (Maison de Gœthe, à W'eimar . Quelques médailles, heureusement conservées, avec son effiofie et celle de son frère Hermann, font de lui le fondateur de l'art de la médaille à Nuremberg. On attribue à llermann Vischer une tombe datant de 15 13, dans l'église Saint-Laurent. Hans Vischer acheva, en 1530, le tombeau de Johann Cicero de Brandebourg, à la cathédrale de Berlin ; mais son chef-d'œuvre est la fontaine d'Apollon, faite en 1532 pour le Schiessgraben (Fossé du Tir) et placée, depuis quelques années, dans la nouvelle cour de l'Hôtel de Ville. Cette magnifique statue du dieu tirant de l'arc fait penser à V Apollon du Belvédère.
Après la mort du \-ieux maître 1 1523 , l'atelier des Vischer alla perdant toujours de son importance ; en 1549 il disparut complètement, lorsque Hans Mscher partit pour Eichstadt. Son héritage artistique passa à Pancraz Labenwolf, parent des Vischer. On lui doit la fontaine de la grande cour de l'Hôtel de A'ille, (l'uvre si remarquable pour la beauté des proportions et la grâce des formes : pour le stjde, elle rappelle Flôtner. On lui doit aussi une fontaine universellement célèbre par son originalité, placée derrière l'église Notre-Dame : VHoiiiiiic aux oies, dont la manière toute populaire fait songer à Durer. Le modèle original, sculpté en bois, est conservé au i\iusée germanique, où l'on voit également le modèle en bois, de la même époque à peu près, du foiiciir de coriUDiiise d'après lequel, en 1870, on a fondu la statue qui orne une fontaine voisine de la maison de Hans Sachs, fontaine qu'entoure une belle grille en fer.
L'autel Imhoff. École de Nuremberg, 1420. (Église Saint-Laurent.)
LA PEINTURE AU XV^ SIÈCLE ET AU COMMENCEMENT DU XVL
>Mieux que pour la sculpture, nous pouvons, dans la peinture du XV'' siècle, suivre le progrès de l'art depuis ses débuts jusqu'à son plein épanouissement. Sans doute, ici encore, il ne nous est pas possible, sauf en quelques cas, de dégager grand'chose de la quantité des noms qui nous ont été transmis ; mais les peintures conservées principalement dans les églises de Nuremberg nous fournissent, pour un groupement chronologique, des éléments meilleurs que ceux que nous offrait la sculpture contemporaine.
Le goût artistique de l'empereur Charles IV avait suscité l'école de peinture de Prague, et cette école, qui sut combiner l'influence aile-
mande et l'influence italienne, provoqua le niouvemcntqui, au commencement du XV*" siècle, donna son puissant essor à la peinture nurembergeoise. Jusqu'alors on n'avait cultivé que la peinture murale. Maintenant que la piété et le sens artistique de l'époque s'accordaient pour doter les églises
do magnifiques autels dont l'exécution relevait à la fois et du })eintre et du sculpteur, la peinture de tableaux passa au ])r('mier rang. Sa marque distinctive fut un réalisme visant le trait caractéristique, un réalisme sans affectation et jHiissant, qui, dédaignant toutes les formes vaines, sacrifiait la beauté même de la forme à la vérité intrinsèque.
C'est grâce à cette aspiration à la vérité, commune à la peinture nurembergeoise et à la peinture florentine, qu'à la différence de l'école de Cologne, qui avait d'abord fait concevoir de si grandes espérances, l'école de Nuremberg ne vit point son développement s'arrêter brusquement et produisit la fleur la plus belle et la plus vigoureuse de l'art allemand : Albert Durer.
L'autel Imhoff, dans l'église Saint-Laurent, date de 1420.
Avec son délicat Coi/ronnciiirnl de la Vierge et ses figures si caractéristiques d'Apôtres, il marque le début de ce développement. L'idéalisme du moyen âge n'est pas encore vaincu, les formules l'emportent encore; mais déjà une vie pleine de chaleur anime les personnages, dont les sentiments se révèlent plus clairement; déjà on reconnaît, dans la noblesse de la composition et dans l'harmonie des couleurs, un sens artistique des beautés de la nature.
Nombre d'œuvres sont d'un st3de analogue à celle-ci; mentionnons,
L'Annonciation, par le maître de Tautel Loffelholz, xV' siècle (Église Saint- Laurent).
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entre autres, les peintures si vivantes de l'autel de saint Déocar dans l'église Saint-Laurent, et les tableaux d'autel de la sacristie de Saint- Jacques, offrant un beau Mti/-/i7i>c de sainlr ilalhcriiic et les Saiuls; iiil(i\css('iirs. Avec assez de vraisemblance on attribue ces onivres et
Le Crucifiement, par Hans PleyJenwurf (Musée germanique, Nuremberg).
plusieurs autres de même style à maître BertholJ et à son école, laquelle fleurit jusque vers l'an 1440. D'autres courants, sans doute, entraînaient les esprits dans une direction plus idéale : nous le voyons par des œuvres comme l'autel de saint Wolfgang dans l'église Saint-Laurent : La Rcsiii'rcctioii du Cli/'isf. et une série de scènes de la Passion, du même maître,
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vraisemblablement, à qui l'on doit le bel autel Imhoff avec Z'.l.s\V()/y//)//()// lie 1(7 ^'/rri^'(\ à Breslau. .Mais l'effort naturaliste, déjà conscient de son but. ne se laissa point arrêter par ces tendances en sens contraire. Il se frava la voie avec les créations d'un maître célèbre dans les quarante premières années du XV" siècle, maître dont nous ignorons le nom, mais qui nous révèle une personnalité originale, une volonté consciente de son but dans Vautel Tucher, ytcini pour Téglise des Chartreux et que l'église Notre-Dame possède actuellement. 11 s'affranchit résolument des entraves de la tradition et réussit fort bien à traduire ses impressions naturalistes. Ses peintures sont une puissante aspiration à la vérité. Elles se gravent en noire àme avec le sentimiMit qu'elles évoquent et y laissent une vivante impression. Le charme des couleurs, qui ont gardé leurs tons pleins et chauds, contribue à cet effet. Le Crucifiement forme l'objet du tableau du milieu ; l'Annonciation et la Résurrection, l'Assomption et une série de saints merveilleusement vivants occupent les volets. Toutes les figures s'enlèvent sur un riche fond d'or gaufré. L'autel Haller, dans l'église Saint-Sébald, avec un Criicificiiiciil entouré de saints, peut être considéré comme une des premières œuvres du maître, tandis qu'un petit autel de l'église Saint-Jean, où le trait caractéristique est poussé jusqu'à la caricature, semble dater des derniers temps de sa vie.
La peinture nurembergeoise ne pouvait, par elle-même, continuer son évolution. La force émancipée par le maître de l'autel Tucher avait besoin d'une direction. Cette direction vint des Pays-Bas. Dès le milieu du xv' siècle, sa salutaire influence se fait sentir dans la peinture nurembergeoise, comme d'ailleurs dans toute l'^Vllemagne ; elle guide l'impétueux courant du sentiment naturaliste, le règle, l'apaise et l'amène à la pratique d'un art à tant d'égards techniquement supérieur. Avec la peinture à l'huile, dont l'étude poussa tout d'abord les maîtres allemands à voyager dans les Pays-Bas, ils rapportèrent chez eux une façon intime de voir les choses et de les rendre, un sens délicat du détail naturaliste et l'intelligence du paysage. La magnificence des vêtements, la variété des étoffes, le reflet des armes, l'éclat des jo3^aux rehaussés de pierres précieuses, sollicitent maintenant l'artiste tout autant que l'expression d'un visage; et il ne s'agit plus seulement de donner cette expression, il faut rendre le moindre pli, le plus humble détail. Le fond d'or disparaît, et fait place à des paysages exactement reproduits, avec une lointaine perspective où l'on voit montagnes, rivières, lacs et villes.
Nous avons parlé plus haut des sculptures de l'autel de la chapelle Loffelholz, dans l'église Saint-Sébald. Cet autel a, en outre, des peintures
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représentant, à l'extérieur, les Rois iMages et saint Georges, et, à Tintérieur, des scènes de la vie de sainte Catherine. On doit au même maître un autre tableau d'autel à l'église vSaint-Laurent (dans le chœur) avec des
L'Annonciation, volel de retable par Michel Wolgemut. (Églis.- Notre-Dame, à Zwickau.
scènes de l'enfance du Christ. C'est de ce maître que part le mouvement que nous venons d'indiquer et qui, suivant ici encore les traces de van E3^ck, arrive à de frappantes analogies avec Rogier van der We3'den dans les jeunes et fraîches créations de Hans Pleydenwurf : tirant de l'art des Pays-Bas, qu'il avait étudié, ses légitimes conséquences, celui-ci fait faire
un grand pas à la peinture nuremberg-eoise et la rapproche de son but. Oublié jusqu'en ces derniers temps, llans Pleydenwurf est. pour la peinture nurembergeoise. le troisième maître décisif. Nous ne connaissons rien de précis sur sa vie et sur sa formati(m artistique. Nous savons seulement tiu'il in(nirut en 1472. Son art. t[ui témoigne d'un s(Mitiment délicat de la nature, et qui, malgré l'influence des Pays-Bas, demeure personnel, possède un charme poétique que nous révèlent également ses tableaux du Criicitlriuriit , si riches en détails d'une remarc^uable beauté (Pinacothèc^ue de Municli et .Musée germanique de Nuremberg), son Miiriûoi' de saillie ditlurinc (Pinacothèque de Munich) et le portrait si caractéristique du chanoine Schonborn (Musée germanique). Caractéristique de sa manière est également le Départ des Apôtres à Munich, bien que l'exécution de cette œuvre soit due peut-être à ses élèves.
L'art continue de progresser dans la voie suivie par Pleydenwurf. grâce à .Michel Wolgemut, qui naquit en 1434, et. un an après la mort du maître, épousa la veuve de Ple3^denwurf et entra ainsi en possession d'un atelier devenu célèbre. Wolgemut, à cj^ui, autrefois, on rapportait volontiers toutes les peintures importantes de la seconde moitié du xv" siècle et qui. d'ailleurs, pouvait se glorifier de posséder l'atelier le plus considéré et le plus actif, n'était point un maître doué d'initiative et se préoccupant intimement de l'art : il eut simplement un talent habile qui sut tirer parti de l'impulsion artistique donnée par son maître et prédécesseur et tenir compte, en tout genre, du goût de ses contemporains. Il est possible qu'il ait été dans les Pa3'S-Bas ; mais rien ne nous oblige à l'admettre, parce que l'influence de Ple3'denwurf suffit à expliquer ce qu'il y a, dans son art, de l'école des Pays-Bas. Moins poète c[ue son maître, qui lui est Ijîen supérieur artistiquement, il attachait une extrême importance au caractère à donner aux têtes et à l'exécution plastique des formes en particulier. Par lui, l'art ne fut ni approfondi, ni spiritualisé, ni intimement rattaché à la nature, mais fut enrichi d'une série de types caractéristiques vigoureusement exprimés. c[ui s'accordent excellemment avec les sculptures sur bois dont il meublait la partie centrale de ses retables. Nous avons déjà fait observer qu'il n'exécutait point dans son propre atelier cette partie de son œuvre, mais ciue, vraisemblablement, il la confiait à d'autres qui travaillaient d'après ses esquisses. Le groupe que l'on voit dans l'église Sainte-Croix, et les grandes figures de l'autel de Hersbruck au Musée germanique, indiquent ce procédé. Même, un bon nombre de ses peintures ne sont de lui que pour l'esquisse ; ses élèves se chargeaient de l'exécution et, au premier rang parmi eux, il faut mettre
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son beau-fils, Wilhelm Pleydenwurf. Ainsi s'expliquent les ,irrandes
Saint Luc, volet d'autel, atelier de Wolgemut (Musée germanique, Nuremberg).
inégalités des œuvres sorties de son atelier; on y trouve tous les degrés, depuis la main-d'œuvre la plus grossière jusqu'à l'art le plus délicat.
L'œuvre de Wolg-emut n'offre point une unité artistique telle qu'on la retrouve, par exemple, dans les peintures de Rubens, malgré la collaboration de l'atelier. Ici, l'individualité des élèves s'affirme. La manière de AVolgemut se reconnaît surtout dans les œuvres suivantes : l'autel de 1 lof, à Munich, daté de 1465. et rappelant fortement Ilans Pleydenwurf, tout en révélant déjà son goût pour l'accentuation caractéristique ; l'autel de l'église Sainte-Marie, à Zwickau, daté de 1479 et d'un riche coloris ; deux autels excellemment exécutés : l'un dans l'église Sainte-Croix, à Nuremberg, l'autre dans l'église paroissiale de Hersbruck; le premier avec un Portement de croix qui, habilement composé dans un espace assez restreint, étonne par le grand nombre des têtes à caractère excellemment dessinées ; le dernier avec une intéressante Doniuiio)] de la Vierge^ dans laquelle le groupement des figures pleines d'expression témoigne d'une grande liberté de facture. D'autres œuvres montrent bien la manière de Wolgemut en tant que recherche du trait caractéristique, par exemple, les grandes figures trop flegmatiques et indifférentes, qu'on voit sur le revers du volet de l'autel Peringsdbrfer, destiné à l'église des Augustins et actuellement au Musée germanique, tandis que, sur la face du volet, les scènes empruntées à la vie des saints, bien supérieures pour le dessin et pour le coloris, possèdent des qualités qui décèlent Wolgemut. Des tableaux comme le saitit Luc faisant le portrait de la Vierge, la Tentation de saint Vit, le saint CJiristoptie. et surtout XExtase de saint Bei'nard , attestent un profond sentiment de la nature et une originalité artistique qu'on ne retrouve au même degré en aucune des œuvres que le maître a exécutées lui-même. Que l'auteur véritable soit Wilhelm Pleydenwurf, le beau-fils de Wolgemut, ce n'est là qu'une hypothèse intéressante.
Le Musée germanique et l'église Saint-Laurent possèdent un grand nombre de tableaux qui portent la trace de la rude manière de Wolgemut. Quant à l'autel de Schwabach, qui date de 1507 et pour lequel Veit Stoss a fourni des sculptures sur bois si pleines de vie, les peintures de la prédelle portent seules le cachet de Wolgemut, tandis que les grands tableaux sont d'un maître postérieur qui rappelle Schaufelein et subit déjà l'influence de l'école de Durer.
Wolgemut, dont les talents étaient multiples, ne s'est point borné à la peinture ; il s'est occupé de la gravure sur bois ; il a même été un initiateur en ce genre et, de la gravure sur bois qui n'était encore qu'un métier, il a fait un art. Ici encore, son collaborateur artistique fut son beau-fils mort déjà en 1495), comme nous l'apprend la conclusion de la
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C// /'<)///(/ //r de Schedel, publiée en latin en 1493 et un an plus tard en allemand. Les illustrations sur bois, au nombre de plus de deux mille, sont pour la plupart dures et assez grossières, mais parfois aussi elles témoignent d'un sentiment délicat de l'art. Klles comprennent des sujets bibliques, mythologiques et historiques, des vues de différentes villes, des portraits ; elles sont loin d'avoir toutes une valeur égale. Sans doute, bien des heurts doivent être mis au compte des graveurs, qui ne surent
Circé et Ulysse, gravure sur bois de la « Chronique » de Schedel (1493).
pas saisir l'idée des maîtres, mais les figures elles-mêmes présentent entre elles de grandes différences de style qui prouvent incontestablement la collaboration de plusieurs artistes. L'affinité de style entre ces bois et les quatre-vingt-seize gravures du Schaf^bchalter, qui parurent en 1491 et qui, composées surtout au point de vue typologique, représentent des scènes de l'Ancien et du Nouveau Testament, indique une même origine artistique.
Les deux ouvrages furent publiés par le célèbre imprimeur et libraire AnthoniKoburger, qui donna bientôt tout son éclat à l'art de l'impression, introduit à Nuremberg en 1470 par Johann Sensenschmid. Ses ateliers,
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admirablement organisés, possédaient vingt-quatre presses et occupaient plus de cent compagnons ; d'importantes relations commerciales avec la France. l'Italie, l'Angleterre. l'Autriche, la Hongrie, la Pologne et les Pays-Bas assuraient les débouchés. Il a. plus que tout autre imprimeur à cette époque, rendu d"inai>préciables services à l'art ilu livre en Allemagne.
L'histoire de l'art, qui considère en lui un puissant promoteur de l'illustration du livre, iloii mentionner aussi qu'il fui le parrain d'Albert Dïirer, né le 21 mai 147 i '. Le père de Durer était orfèvre. Peu après son arri\ée à Nuremberg, il entra dans l'atelier du célèbre orfèvre Hieronymus 1 loljier, dont, en 1467. il épousa la hlle Barbara, âgée seulement de quinze ans. Son fils Albert, le troisième de ses dix-huit enfants, fut destiné à marcher sur les traces de son père ; mais, raconte Durer. « en i486 après la naissance du Christ, au jour de la Saint-André, mon père me promit de me mettre en apprentissage pendant trois ans chez Wolgemut. » Déjà en 1484 il avait dessiné à la pointe d'argent son propre portrait, œuvre délicate et pleine de vie (collection Albertina, à Vienne ; et. ainsi que ce portrait, la Mcidofic c^u'il exécuta à la plume l'année suivante et la Dame iiii faucon, esquissée à la pierre d'Italie « avant d'entrer pour peindre chez Wolgemut ». nous montrent qu'il était dès lors bien supérieur à son maître et décèlent un tempérament d'artiste indépendant, créant en connexion intime avec la nature. En comparant ces dessins à ceux des années suivantes, entre autres à son portrait à la plume récemment découvert à Erlangen, et qui rappelle Rembrandt par l'étude ph3'sionomique. on voit combien promptement et avec quelle siireté le jeune maître arriva à la plénitude de son art. Dans l'atelier de A\^olgemut il ne pouvait recevoir qu'une formation technique, et la délicatesse de ses sentiments y eut à souffrir de la part de ses compagnons. Cependant il conserva toujours le meilleur souvenir de Wolgemut, dont il peignit le portrait trois ans avant la mort du maître (Pinacothèque de Munich). Le portrait de son père (Galerie des Offices, à Florence}, peint en 1490 avec une scrupuleuse exactitude, indique ce qu'il apprit chez Wolgemut au point de \-ue de la technique en peinture : « Dieu me donna le zèle pour bien apprendre. »> Après son apprentissage, terminé en 1490, il voyagea pendant quatre ans. Son premier but fut la ville de Colmar, illustrée par Schongauer. Bâle le retint plus longtemps ; il s'y occupa à des dessins pour la gravure sur bois. De nombreux travaux prouvent quelle profonde
I. Sur ce maître voir la monographie Alberi Ditrcr, par Auguste Marguillier, parue dans notre collection des « Grands Artistes ». [Note Je l'éditsur.)
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iiiHuence les contrées du sud des Alpes exercèrent sur lui. Proljublement, il visita alors aussi X'enise. Après son retour, en 1494, il épousa celle que son père lui avait choisie, Agnès Frey, fille de llans Frey. bourgeois
Portrait d'Albert Durer par kii-même, dessin (1484). (Albertina, Vienne.)
fort considéré et homme de goûts artistiques, « expérimenté en toutes choses », Au cours de son voyage, Albert Durer s'était représenté dans une peinture sur parchemin destinée à sa fiancée: il tient à la main une brindille d'érynge avec ces mots : M/n sach die gat — als es oben sclitût. Le hideux portrait que l'on a tracé autrefois de la femme de Durer a été exagéré par la haine : la chose est maintenant reconnue ; mais,
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si les indications physionomiques ne sont point menteuses, cette femme, à en juger par les dififérents portraits faits par le maître, était une nature prosaïque et d'un caractère maussade. Peu après son mariage, Durer fonda un atelier et les commandes ne tardèrent point à affluer. Ainsi, au nombre de ses premières peintures il faut mettre l'autel peint pour l'église de Tous-les-Saints à Wittenberg et l'autel conservé à Sanct-Veit, près Vienne, commandé, comme le précédent, par Frédéric le Sage, électeur de Saxe, dont il faisait alors le portrait. Les élèves du maître ont travaillé à ce dernier retable, et l'on voit que le jeune Schàufelein était alors dans l'atelier de Durer. Parmi les peintures que le maître exécuta pour sa ville natale à la fin du xv^ siècle, signalons, outre les deux tableaux du Clirisl plciiri' par les siens (Musées de Munich et Nuremberg), l'autel Paumgartner (Pinacothèque de Munich), peint pour l'église Sainte-Catherine, offrant au centre une poétique Naissance du Christ, et sur les volets deux lansquenets nurembergeois représentant saint Georges et saint Hubert. Le panneau central rappelle la gravure du maître désignée sous le nom de La Sainte Nuit .
En dehors de la peinture, Durer s'occupa, dès le commencement, de la gravure sur bois et de la gravure sur cuivre. Elles lui fournirent un puissant moA'en artistique d'expression et lui permirent de créer ces u suites » dans lesquelles il développe, avec une ampleur épique, un sujet qui l'intéresse. C'est encore vers la fin du xv^ siècle que, sous l'impression de gravures sur cuivre de Mantegna, il dessina les bois (gravés par des artistes professionnels) de UApoealypse, où se révèlent la haute intelligence et la vigueur artistique du maître, et commença ceux de La Grande Passion, d'une expression si tragique. Après un long arrêt, cette dernière suite ne fut achevée qu'en 151g. En 1497, Durer adopta son fameux monogramme.
A la naïveté dans la manière de concevoir et de rendre la nature, à l'intelligence et au sentiment qu'il apporte dans la pénétration de son sujet — qualités qui font des œuvres de Durer une source inépuisable de jouissances artistiques — le maître joignit, dès le commencement du XVI'' siècle, la tendance à soumettre la représentation de la nature à des lois artistiques plus élevées et, par suite, ses créations s'inspirent de l'idéal antique. L'impulsion lui vint de Jacopo de' Barbari, dont nous avons parlé plus haut. On reconnaît clairement cette tendance dans l'A Jor^/Z/o/î des Mages (Galerie des Offices, Florence), qui date de 1504. Dans les premières années du XVI" siècle, nous trouvons Durer travaillant aux peintures du château de Wittenberg en compagnie de Barbari, de Wol-
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gemut et de Lucas Cranach. En outre, il s'occupait de diverses « suites ». Ainsi, en LS04, il dessinait, sur papier de ton vert, avec un soin extrême
Repos de la Sainte Famille en Egypte, gravure sur bois de la « Vie de Marie » par Albert Durer.
et un accent lyrique plein de tendresse une série de scènes de la Passion (collection Albertina, à Vienne), et, en même temps, il commençait la Vie de Marie, suite de gravures sur bois, terminée en 1510.
On ne sait pas au juste à quelle occasion, vers la fin de l'année 1505,
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il interrompit ses travaux à Nuremberg- pour aller à Venise, où l'attirait surtout Giovanni Bellini. Les marchands allemands établis à Venise lui firent aussitôt des commandes : c'est pour la chapelle de leur nouvel entrepôt qu'il eut à peindre la l-'ctc il ii Rosairi-. Ce tableau aux nombreux personnai>-es est malheureusement aujourd'hui en fort mauvais état (monastère de Strahow, Prague}; mais une Miulonc peinte en 1506 ; Musée de Berlinl, dont la magnificence de coloris trahit l'influence vénitienne, de même que la vigueur de coloration du C.7//7.s7 en ci-oix de la Galerie de Dresde, permettent de supposer quel était, sous ce rapport, le charme de la h'ch- il 11 Rosaire. Nous avons un précieux souvenir de cette période de la vie de Durer dans les lettres pleines d'humour ([u'il adressait alors à AVilibald Pirkheimer, son ami intime, à Nuremberg. De Venise, il fit une excursion à Bologne. « pour l'amour de l'art de la perspective, que queU[u'un veut m'enseigner ». A son retour dans sa patrie, diverses œuvres importantes réclamèrent tout son temps, entre autres. Ail a ni et Eve (1507, Musée de Madrid), dont la beauté des formes, est comme un écho du séjour à Venise. Il avait quitté la vivante et artistique cité des lagunes avec ces mots mélancoliques : « Oh! comme je vais avoir froid après ce soleil 1 ici, je suis un seigneur; là-bas, un pauvre hère ». L'art de Venise avait exercé sur lui un charme puissant, et l'on reconnaît bien qu'il en a subi l'influence ; mais il n'en a point emprunté les formes ; il sut conserver son accent fondamental, son caractère allemand, et son art fut l'expression la plus immédiate et la plus forte de ce qui touchait alors l'âme du peuple allemand.
Ce sont de vraies créations allemandes que les nombreuses études faites avec un soin incomparable pour l'autel de Heller, exécuté en 150g, et dont le panneau central est malheureusement devenu la proie des flammes ; de même le tableau de La Trinité adorée par tous les Saints, esquissé avec son cadre dès l'année précédente, mais terminé seulement en 151 1 pour la chapelle des frères Landauer; c'est comme un pendant, en costumes de la Ijourgeoisie allemande, de la Dispute du Saint Sacrement de Raphaël. Nous avons déjà parlé du cadre; il est resté à Nuremberg, tandis que le tableau a passé à Vienne en 1585. Notre reproduction montre le cadre et le tableau réunis d'après la copie qui est au Musée germanique. L'exécution du tableau est de cette délicatesse extrême qui caractérise également le remarquable portrait de Durer peint par lui-même (Pinacothèque de Munich), qui porte une date fausse (1500) trop prématurée, mais qui appartient certainement à la période où se place ce dernier tableau. Le maître ne trouvait pas son compte à
La Trinité adorée par lous les Saints, par Albert Durer (1511). (D'après la copie du cadre et du tableau, au Musée germanique, Nuremberg.)
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cette manière de peindre. De fait, dès lors son activité se porta plutôt vers la gravure sur bois et sur cuivre. Mieux que les tableaux d'autel peints pour les églises, ses gravures, vendues dans les marchés et introduites dans la demeure des l)ourgeois, contribuèrent à faire connaître son art au peuple et exercèrent leur influence sur les esprits et sur les sentiments.
Le mouvement dans lequel naquit la Renaissance fut, en Allemagne, plus puissant et plus durable qu'en Italie. En Allemagne, le but était non point de nourrir l'intelligence des éléments de la civilisation antique, mais de développer la personnalité morale en l'affranchissant par la foi. L'esprit allemand a donné non point l'humanisme, mais la Réforme, et le nom de Nuremberg est étroitement lié à l'histoire de la Réforme. Lorsque Luther eut trouvé le mot libérateur des cœurs oppressés et des esprits anxieux, Nuremberg fut un de ses alliés les plus puissants et les plus zélés. L'esprit libéral et le bon sens de ses bourgeois, à qui les relations commerciales avec l'étranger avaient ouvert de vastes horizons, en même temps que la conscience qu'ils avaient d'une réputation universelle de capacité dans les affaires leur inspirait de la confiance en euxmêmes, — cet esprit libéral, disons-nous, et ce bon sens constituaient un terrain propice pour la nouvelle semence. Le sol était si bien préparé que bientôt la doctrine nouvelle y jeta de profondes racines et que Nuremberg devint une ville toute protestante. Le savant conseiller Wilibald Pirkheimer entra si bien dans le mouvement de la Réforme que l'excommunication papale le frappa en même temps que Luther. A ses côtés paraît le zélé secrétaire du Conseil, Lazarus Spengier, qui, parmi les plus zélés, travailla pour la cause évangélique à Nuremberg et fit plus pour elle que Pirkheimer lui-même, trop humaniste pour combattre avec tant de dévouement et d'esprit de sacrifice. Il est à remarc^uer que Mélanchthon, ami intime de Durer, était à Nuremberg en 1525 et qu'il y revint l'année suivante pour prononcer un discours à l'inauguration du Gymnase. Ainsi, l'esprit de la Réforme avait pénétré les hommes influents de la cité ; mais il vivait également chez le peuple et il trouva là un puissant auxiliaire dans les lieder populaires de Hans Sachs; on connut bien vite dans toute l'Allemagne ces poésies du cordonnier si richement doué, qui chantait de toute son âme sa chanson du « rossignol de W^ittenberg qu'on entend partout maintenant », et qui savait, par sa belle humeur, se concilier tous les cœurs.
Parmi les grands citoyens de Nuremberg qui s'étaient ainsi associés au réformateur et travaillaient dans son sens, nous trouvons aussi Albert
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Durer. Xous savons avec quel empressement il lisait les écrits de Luther, et, dans le célèbre passage que, sous l'impression de la fausse nouvelle du meurtre de Luther en 1521, il nota dans son journal de voyage aux Pays-Bas, nous ax'ons un témoignage qui ne laisse aucun doute sur ses
Portrait d'Albert Durer par lui-même (vers 1510). (Pinacothèque de Munich.)
sentiments. Mais, quand nous n'aurions pas d'autre preuve, les œuvres mêmes du maître, surtout ses gravures sur bois et sur cuivre par lesquelles il s'adressait au peuple, suffiraient à montrer l'esprit religieux qui l'animait. Lorsque, en 15 10, la Vie de Marie et la Grande Passion furent terminées, le maître entreprit, l'année suivante, de représenter de nouveau la Passion, cette fois en petit format (d'où son nom La Petite Passion^, suite de trente-sept gravures sur bois où il répondait à l'attrait du peuple
I lO
pour les scènes dramatiques. En outre, il travaillait aux seize feuilles si délicatement exécutées de la Pûss/on gravée sur cuivre.
iMieux que ses gravures sur bois, plus populaires, il est vrai, en raison de leur caractère, les gravures sur cuivre exécutées par le maître luimême nous permettent de constater la haute perfection de l'art de Durer, car tous les graveurs sur l)ois ne sont pas en état de rendre un modèle aussi bien que l'artiste qui tailla la 7V'////7r, cette gravure sur bois inspirée par ses études pour le tableau de Toi/ s /es Sû//if.s\ Durer travailla sans relâche à perfectionner la technique de la gravure sur cuivre, et il y réussit à merveille. Il s'essaya aussi à la gravure h l'eau-forte, sur fer et sur cuivre. Ses gravures sur cuivre traitent des sujets de toute sorte. Le soin c^u'il mit à exécuter les saints personnages de la Bible ("rappelons, à ce propos, la belle suite des Cinq Apôtres, d'une date postérieure), il l'apporte à une série de sujets mAthologiques et allégoriques : ses grandes compositions Z'/î"////'iv//?r/?/ iV Aiuviuoiic, Hercule, La Gmiule Fortune; il l'apporte encore à représenter la vie telle qu'il la voyait autour de lui : tels, entre autres, ses paysans tantôt conversant, tantôt vendant leurs marchandises, tantôt dansant.
Dans ces sortes de scènes. Durer se révèle comme l'initiateur du (( genre » qui devait trouver sa plus haute expression dans les Pays-Bas. On trouve même chez lui des indications précieuses pour la peinture de
Danse de paysans, gravure sur cuivre par Albert Durer
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paysage, si merveilleusement cultivée par la même école, l^ans la gravure sur cuivre L Hnfanl prodioiic, la métairie a quelque chose de hollandais. Ses gra\ures sur cuivre sont riches en motifs de paysages qui suffisent à eux seuls pour nous donner l'idée de son talent en ce genre : même remarque pour les y-eintures — citons seulement la rivière du tableau de Tous les Saints; — mais ])lus im])ortantes encore sont, à ce point de vue. ses nombreuses études de paysage qui nous ont été conservées — dessins, aquarelles, gouaches — et qui, faites d'après nature, produisent l'effet de tableaux « impressionnistes ». Aussi, ses dessins, au nombre de l)lus de six cents, qui nous permettent de suivre une œuvre depuis sa première conception jusqu'à sa perfection définitive, sont la meilleure source où nous apprenons à connaître l'art de Dïirer. Nous voyons, entre autres choses, quel rôle il donne au portrait.
Parmi ces dessins, il en est un (|ui offre un intérêt spécial : c'est le portrait au fusain qu'il fit de sa mère deux mois avant qu'elle mourîjt. lùitre ses peintures, il en est deux, outre ses propres portraits peints par lui-même, (|ui attirent l'attention ; ce sont deux têtes de caractère : celle de Hans linlh)lT le \'i('iix (.Alusée de Madrid) et celle de Hicroiiviuits Hoï\schitlur (Musée de Berlin), Cependant, ce n'est pas seulement dans ses peintures qu'il faut chercher les portraits les plus importants, mais encore dans ses dessins et jusque dans ses gravures sur bois et sur cuivre. Les grandes gravures sur l)ois si énergiquement dessinées, VEiupcrciir
Portrait Je la mère de Durer, dessin au fusain
par Albert Durer (1514).
(Cabinet des estampes, Berlin.)
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Miixiniilicn — qu'il peignit aussi à deux reprises (Musées de Vienne et de Nuremberg) — et l'humaniste Ulrich Viinibiich'i\ comptent parmi ses meilleures créations. De même, les portraits si vivants, en gravure sur cuivre, du Cardinal Albert de Brandebourg, ami des arts et prince élec-
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Portrait de W'ilibald Pirkheimer, gravure sur cuivre par Albert Durer (1524)
teurde iMayence et de trois principaux personnages de la Réforme : Frédéric le Sage, Mélanchton et Wilibald Pirkheiiuer, prouvent à quelle perfection il était arrivé dans la technique de la gravure sur cuivre. Il a fait en outre — sur cuivre encore — le portrait d'Érasme. JMalheureusement, il ne nous a pas donné celui de Luther.
En revanche il nous a laissé un chef-d'œuvre dans la gravure Le
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Chcvalirr, la Mort cl Je Diable, datée de 1513 et exécutée avec le plus grand soin. On 3' voit un chevalier allemand qui, sans se préoccuper des attaques de la Mort et du iJiable, chevauche sans crainte dans un che-
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Portrait de Hieronymus Holzschuher par Albert Durer \\~j2b], (Musée de Berlin.)
min creux dominé au loin par un burg-. C'est là comme une prophétie^de l'homme courageux qui brave la foule de ses ennemis avec ces fières paroles : « Et quand le monde serait plein de démons qui voudraient me dévorer, nous n'avons rien à craindre et tout nous réussira. «
Deux merveilleuses gravures se rattachent étroitement à celle-ci. Elles datent de l'année suivante. C'est La MclancoJic et saint Jérôme dans sa rrlliilc, qui marquent le contraste entre la recherche du sceptique
— recherche inquiète, quoique la gloire la couronne — et le silencieux labeur du savant croyant, à qui la foi révèle ce que les rêveries de la raison s'efforcent en vain de pénétrer. D'une part, c'est le trouble, la dissonance ; d'autre part, la paix et l'harmonie ; là, une lumière aigre, froide, la lumière du Nord, qui étend sur toutes choses une teinte grise; ici. la lumière dorée du soleil, pénétrant dans la chambre par les vitraux de la fenêtre, se jouant sur les murailles et le plafond, et répandant une chaleur bienfaisante. Nous sentons dans ces trois œuvres comme le battement du cœur de cette époque.
La gravure sur bois réclama une large part de l'activité du maître. Il eut à exécuter, sur la demande de l'empereur Maximilien, qui voyait dans la gravure sur bois un excellent moyen de transmettre à la postérité le souvenir de sa gloire, un travail gigantesque. L'empereur convia les maîtres les plus renommés à l'exécution de cette œuvre, d'après les indications des savants et des poètes de la cour. Dïirer eut à représenter, en une gravure sur bois composée de quatre-vingt-douze pièces, et haute de dix pieds et demi sur une largeur de neuf pieds, un arc de triomphe idéal dont la riche composition rappellerait les ancêtres de l'empereur en même temps que les pays soumis à sa domination et ses hauts faits. La valeur artistique de cette œuvre est, pour nous, principalement dans l'ornementation, dont les formes sont empruntées directement à la nature.
— En outre, le maître, eut à exécuter une suite de vingt gravures représentant le cortège triomphal de l'empereur. Ici encore nous avons l'occasion d'apprécier l'art de l'ornementation chez Durer, sans compter nombre de figures d'une grande beauté. Parmi les études du maître en vue de cette œuvre, il faut citer le grand char de triomphe, remarquable par la magnificence du décor et par la beauté des figures allégoriques de femmes. Le Char de triomphe parut, en 1522, en une gravure sur bois composée de huit feuilles ; puis, la même année, il fut reproduit ■ — probablement par Georges Penz — en peinture à la muraille nord de la grande salle de l'Hôtel de Ville, à côté d'une allégorie de la Calomnie et d'une composition représentant une tribune de musiciens. Malheureusement, rien n'est resté de ces peintures : en 1613, elles ont été remplacées par d'autres. Une esquisse en couleurs, récemment retrouvée, pour une des fenêtres de cette salle nous montre comment Diirer comprenait l'enluminure. Les légers entrelacements qui forment l'encadrement rappellent les fraîches
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ornementations dont le maître enrichit, en 1515, les Heures de l'empe-
La Mélancolie, gravure sur cuivre par Albert Durer (1514).
reur 31aximilien et qui lui offrirent l'occasion non seulement d'abandonner les rênes à son imagination, mais encore de déployer un humour qui, plus d'une fois, fait songer à Hans Sachs. Sa fantaisie s'y montre inépuisable.
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Durer, aussi, s'occupait du dessin d'ornement. Nombre d'écussons, gravés sur bois l'attestent. Deux magnifiques armoiries se trouvent parmi ses o-ravures sur cuivre : les majestueuses Az-ino/r/rs à hi tcle de iiioi-f et les Armoiries au lioii : dans ces dernières, le coq servant de cimier suffit pour nous révéler en Diirer un maître animalier. Sous ce dernier rapport, ses dessins et ses études en couleurs nous offrent aussi des exemples remarquables : signalons surtout le Lièvre (Albertina, Vienne). Mais où il semble le plus étonnant, c'est lorsque, en quelques traits énergiques et sûrs, il souligne la pensée caractéristique de sa composition. Ici. nous mentionnerons un dessin au fusain : Le Roi Ti-épas (British Muséum, Londres^ avec son cheval fourbu. Ses dessins offrent, enfin, de précieux matériaux où l'on pourra étudier le maître à ce point de vue de la décoration ; l'orfèvrerie et la damasquinerie lui doivent surtout de charmantes esquisses.
Lorsque mourut, en 15 19. l'empereur Maximilien qui faisait servir au maître une rente annuelle de 100 florins, Durer se rendit dans les Pavs-Bas pour solliciter du successeur de l'empereur la continuation de cette rente. Le Journal dont nous avons parlé plus haut nous donne les détails de ce vovage. qui dura du milieu de l'année 1520 au m.ilieu de l'année 1521. en même temps qu'un recueil de petites esquisses nous en a conservé les impressions artistiques. Dïirer a mis un soin tout particulier dans une étude de tète : celle d'un vieillard d'Anvers, âgé de quatre-vingt-treize ans c'est un de ses meilleurs dessins. Il s'occupait surtout de portraits, et, à son retour à Nuremberg, il semble s'être consacré plus spécialement à ce genre. Les portraits de ses contemporains sont des œuvres remarquables par leur simplicité pleine de grandeur et par leur naturel : ils sont comme le digne prélude des quatre figures idéales à' Apôtres (à la Pinacothèque de Munich) qui, en 1526, marquèrent, comme un puissant accord final, le terme de son activité artistique. Les inscriptions originales placées sous les copies, qui sont demeurées à Nuremberg, des deux panneaux conservés à IMunich et représentant saint Paul et saint Jean, avec, à l'arrière-plan, saint Pierre et saint Marc, montrent bien la tendance réformatrice de cette œuvre. Le même contraste que l'on trouve ici entre saint Paul, toujours prêt à l'action, et saint Jean le contemplatif, lisant un livre, se rencontre entre Luther et Mélanchton. Dans ces quatre figures, les contemporains voyaient une allégorie des quatre tempéraments. On ne saurait trop déplorer que cette œuvre, comme d'ailleurs presque toutes les créations du maître, soit sortie de Nuremberg, car il en avait fait présent au Conseil de la ville,
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en disant : « Après avoir, en ces derniers temps, peint un talîleau auquel j'ai mis plus de soin que jamais, j'ai ju.oé que personne n'était plus digne de le garder que votre Sagesse ».
Le maître avait contracté dans les Pays-Bas le germe de la maladie qui l'emporta le 6 avril 1528. Toutefois, ce n'est point cette maladie qui
Saint Jcrmuc dans sa cellule, gravure sur cuivre par Albert Diirer (1514).
lui fit interrompre dès 1526 ses travaux artistic][ues ; c'est plutôt, comme pour Léonard, le vif besoin qu'il éprouvait d'exposer par écrit sa science en tant de genres divers. Il ne se Ijorna point aux choses de l'art; il écrivit, et de la façon la plus compétente, sur la fortification des villes, des châteaux et des bourgs, sur l'escrime et la lutte. Nous devons à ses études militaires la grande gravure sur bois Lr Siège d" une ville.
Durer ne fut pas seulement un artiste d'un sentiment extrêmement
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délicat ; ce fut un penseur profond et lumineux. Pour lui, toute œuvre artistique contenait un problème à la solution duquel il employait toutes ses forces. Il a réfléchi à lart et aux choses de l'art autant, pour le moins, qu'il a produit pour l'art. Ce n'est pas simplement la pratique qui Toccupe, mais aussi la théorie de l'art : nous le voyons par ses nombreuses dissertations sur la géométrie, imprimées ou restées manuscrites : Insfnwflons pour iii('su/\r ii Vniih' du conipas et de Vcqucrre ; Quatre livres des proporlious du corps liunuiin. Partout, il insiste sur le principe strictement scientifique, car, dit-il, « on ajoutera foi à celui qui démontre son sujet par la géométrie et qui expose les vérités fondamentales » ; mais partout, en même temps, sa personnalité, sa liberté d'allure, sa chaleur de sentiment se révèlent, malgré la contrainte des règles. Pour lui la nature est la source de toute beauté. Dès lors, représenter les choses conformément à la nature est l'unique moyen d'arriver à l'art. Plus grande est l'objectivité de l'artiste, plus puissante sera l'impression subjective de ses créations. Bien éloigné de voir dans la représentation de la nature le but de l'art, la nature n'est pour lui que le moyen de manifester, de traduire la pensée intime d'une âme d'artiste. Il fait nettement sa profession de foi esthétique lorsqu'il dit dans son livre sur les Proportions : « La vie dans la nature nous fait connaître la vérité. Cherchez-la donc avec soin, tendez à ce but, ne quittez point la nature avec l'idée que vous trouverez mieux en vous-même : vous vous tromperiez. En vérité, l'art est dans la nature; celui-là le possède qui sait l'en tirer... ». Ces mots permettent de comprendre et d'apprécier dignement l'art de Diirer : ce fut une lutte constante, vigoureuse, avec la nature pour lui dérober le secret de la beauté ; c'est ainsi que Jacob lutta avec l'ange jusqu'à l'aurore et lui dit : « Je ne vous laisserai pas que vous ne m'ayez béni ». Ce fut, en réalité, le lever d'un magnifique soleil : le soleil de l'art allemand, qui dissipa toutes les nuées. C'est par Diirer que l'art allemand est devenu ce qu'il est, et ses œuvres sont au premier rang parmi toutes les nobles et belles choses que l'art de Nuremberg a produites; elles en marquent l'apogée, et cet apogée est également celui de l'art allemand. Cette hauteur, nul, en dehors du maître, ne l'a atteinte, sinon l'ami d'Erasme : Hans Holbein, doué d'un caractère tout autre, et, dès lors, agissant sur nous par des qualités artistiques bien différentes.
Durer n'eut pas beaucoup d'élèves proprement dits ; très nombreux, par contre, sont ceux qui éprouvèrent son influence, non seulement à Nuremberg, mais partout où la peinture était cultivée en Allemagne; non
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seulement aux jours où, à Aschaffenburg, le génial Corrège du Nord Malhias Grûnewald; à Strasbourg, Baldung Grien, qui travailla quelque temps comme compagnon dans l'atelier de Durer ; à Ratisbonne, Albert
Esquisses d'ornementations d'armures, dessins à la plume par Albert Durer (Albertina, Vienne).
Altdorfer, à l'imagination si féconde, s'appliquèrent, en s'appuyant sur les principes du maître, aux effets d'un coloris qui préparait le clair-obscur hollandais, mais encore jusque dans le mouvement artistique de notre temps, où Diirer, qui en appelle toujours à la nature, est demeuré^ le guide véritable.
En dehors de Hans Baldiing Grien, que nous venons de nommer, il est
un compagnon du maître que nous avons déjà appris à connaître. C'est ITans Leonliard Schaufelein. Il naquit à Nuremberg \ers 1480, y séjourna d'abord et, plus tard, se rendit à Strasbourg, puis à Nordlingen, oii il produisit nombre d'œuvres. vSa manière est d'une allure déga- Q'ée et vive ; mais ses personnages, d'un vif coloris, sont souvent d'un dessin défectueux ; le sentiment manque de profondeur. Signalons ses gravures sur bois, et tout spécialement, à ce point de vue, sa coopération aux illustrations du Thcucrdanli. En ce genre, mentionnons aussi Hans Springinklee qui, dans l'illustration, charme par la richesse architectonique des accessoires. Nous savons de lui c|u'il « vécut dans la maison d'Albert Durer, s'y forma à l'art , fut célèbre dans la peinture et la
Le Christ en croix, par Hans Leonhard Schaufelein (Musée germanique, Nuremberg;.
gravure ». Parmi les peintres qui travaillaient à Nuremberg au commen-
LA PEINTURE AU XV'> ET AU XVI« SIÈCLE
cernent du xvi' siècle, nous trouvons Jacopo de Barbari, déjà plusieurs fois mentionné par nous : Durer en faisait très grand cas; mais, comme on
Saint Côme et saint Damien, par Hans von Kulmbach (Musée germanique, Nuremberg).
l'a démontré récemment, Jacopo, ici, reçut autant, à tout le moins, qu'il donna. Plus que Dïirer, Ilans Suess (de Kulmbach : de là son nom Hans von Kulmbach) a subi l'influence de Jacopo « dont il fut l'élève » ; mais ce qu'il a de meilleur, il le doit, lui aussi, à Durer, dont il fré-
quenta plus tard l'atelier et avec qui il se lia d'une étroite amitié. Il se distingue par la grâce des formes, par l'harmonie du coloris. Ses œuvres les meilleures sont à Cracovie. où il travailla de 15 14 à 15 18. Il exécuta en 1513. d'après un dessin de Diirer, l'autel Tucher, dans l'église Saint-Sébald. à Nuremberg : c'est une œuvre qui sent déjà l'art véni-
Danse de paysans, gravure sur cuivre par Hans Sebald Beham.
tien, avec sa Madone entourée de saints et d'anges musiciens. On retrouve bien sa manière dans les beaux panneaux représentant saint
Combat de cavaliers, gravure sur cuivre par Barthel Beham.
Conie et saint Damien au Musée germanique. U Adoration des liages conservée à Berlin est une de ses meilleures œuvres. Ce maître, d'un sentiment si délicat, mourut en 1520. Auprès de lui, Mans Diirer, le frère d'Albert, né en 1490, qui travailla à l'exécution de l'autel de Heller, et à qui l'on doit une suite de dessins pour le livre d'Heures de l'empereur Maximilien , mérite à peine d'être signalé. Après la mort de son frère, il prit du service en Pologne, où nous le retrouvons encore en 1 538.
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En 1524, on jugea à Xuremberg, et Ton condamna au bannissement, « trois peintres sans Dieu », accusés de répandre des idées athées et des théories socialistes. Ils étaient de courageux compagnons, acceptèrent la responsabilité de leurs convictions et ne retirèrent rien de ce qu'ils avaient affirmé. Nous avons nommé trois jeunes élèves de Durer : Georg Penz et les deux frères Beham, qui s'adonnèrent à la peinture et à la gravure sur cuivre, et que les petites dimensions de leurs gravures ont fait appeler « petits maîtres », nom ([u'ils partagent avec quelques autres artistes. Georg Penz (né probablement en 1500) et Hans Sebald Beham (né en 1500) revinrent à Nuremberg. Quant à Barthel Beham (né en 1502), le plus remarquable des trois amis, après avoir séjourné quelque temps à Rome, où il travailla dans l'atelier de 3larc-Antoine, graveur sur cuivre, il prit du service dans le duché de Bavière.
Penz se distingua surtout dans le portrait, où il charme par la façon dont il sait préciser l'essentiel tout en traitant avec prédilection l'accessoire. C'était, en outre, un peintre de fresques, et là il révèle une grande habileté, une science peu commune de la perspective. C'est lui, vraisemblablement, qui, sur les esquisses de Durer, exécuta les peintures murales de l'Hôtel de Ville. Dans ses sujets bibliques, mythologiques et allégoriques, qui décèlent l'influence de l'art romain, il paraît maniéré. Ses gravures sur cuivre trahissent l'effort pour s'approprier la manière italienne de traduire les formes. Parfois, cependant, le naturel allemand reprend le dessus.
Hans Sebald Beham, dune nature plus rude, s'attache davantage à la manière de son pays natal, surtout dans ses gravures sur bois. Il représente volontiers, à la façon de l'école hollandaise, des scènes de la vie populaire. Parfois, aussi, il rappelle Hans Sachs, dont il continua à illustrer les œuvres.
Gravure sur cuivre par Heinrich Aldegrever.
31ais il n'en a pas moins subi l'influence de l'art italien au point de vue de l'expression des formes, surtout dans ses petites gravures sur cuivre. Les dessins d'ornementation, les gracieuses vignettes et les esquisses pleines de goût qu'il fit pour l'orfèvrerie ont un charme tout particulier.
Barthel Beham fut un peintre de grand style, que la beauté de l'art italien et de l'art antique captiva sans doute, mais qu'un juste sentiment de la nature et un goût inné pour le rythme et la noblesse des lignes empêchèrent de tomber dans le « maniéré ». Il naquit en 1502 et mourut en 1540, durant son second vo3'ag"e en Italie. Ses œuvres, au premier rang desquelles il faut mettre r/;nvv///()// delà Croix (Munich), révèlent un merveilleux mélange des éléments de l'école de Durer et de l'école de la Haute-Italie. Dans ses petites gravures sur cuivre, il se rapproche singulièrement de l'antique, sans être cependant un servile imitateur. Le sentiment qu'il a de la beauté se révèle surtout dans ses incomparables dessins d'ornementation, où génies et lutins rivalisent de pétulance.
Parmi les peintres miniaturistes, Nicolas Glockendon occupe une place d'élite. Ses œuvres maîtresses se trouvent à Nuremberg, à Aschaffenburg et à Wolfenbûttel. Jacob Elsner, dont tant d'armoiries ont établi la réputation, se distingua aussi dans les enluminures. Hieronymus Andréa, qui tailla des bois de Durer, contribua notablement au progrès de la gravure sur bois.
Modèles d'orfèvrerie, sculptures en bois par Peter FIbtner (Musée germanique, Nuremberg).
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En même temps que la peinture et les arts graphiques, la peinture sur verre allait se développant. Une œuvre de premier rang-, en ce genre, est le vitrail en couleurs de la famille Volkamer dans Téo-lise Saint- Laurent : il date de 1493 et représente la généalogie du Sauveur (arbre de Jessé). De la même époque, à peu près, est un autre vitrail votif de la même famille, dans le chœur sud de l'église Saint-Sébald : on 5^ voit des scènes de l'Enfance du Christ. Dans le même chœur, le vitrail dit de Bamberg est remarquable, comme les deux précédents, par l'éclat des couleurs : ce sont de belles figures de saints, avec, au-dessous, l'empereur saint Henri et sa femme sainte Cunégonde. Il est l'œuvre d'un peintre de Bamberg, Wolfgang Katzheimer, tandis que les deux autres sont des œuvres peutêtre plus anciennes de Veit Hirschvogel ou Hirsvogel (1461-1525), qui, avec le concours de ses fils Veit et Augustin, donna la suprême perfection à la peinture sur verre à Nuremberg. Sans doute, nous devons au même atelier d'autres œuvres : par exemple, les peintures sur verre faites d'après les esquisses de Diirer pour la chapelle des frères Landauer (aujourd'hui
au Musée des Arts industriels à Berlin); le vitrail Maximilien (de 15 14), dû à la générosité de l'empereur du même nom, dans le chœur de Saint- Sébald ; deux autres vitraux du même chœur, exécutés l'année suivante ; le vitrail Pfinzing, remarquable par une grandiose architecture, par la noblesse du dessin et la grâce des ornements (exécuté d'après une esquisse de Durer) ; le vitrail du I^Iargrave, avec les figures de Frédéric de Brandebourg et de sa famille (sur une esquisse de Hans von Kulmbach). Les petits vitraux plus clairs, exécutés en 1520 par l'atelier des Hirschvogel pour la chapelle Saint-Roch, rappellent fortement Albert Durer.
Augustin Hirschvogel fut un maître de très grande valeur. La diversité de ses talents était merveilleuse. Pour la peinture sur émail, « nul, à son époque, ne le surpassa ». Désireux d'introduire à Nuremberg l'art de la verrerie en honneur à Venise, il se rendit dans cette ville ; mais il ne put découvrir le secret des maîtres. Aussi^ à son retour, il s'adonna à la céramique. La Burg possède un de ses chefs-d'œuvre en ce genre : c'est un poêle en faïence verte, avec des ornements dans le goût italien, d'un modelé très net. Du reste, la collection des poêles en faïence de la Burg, en y joignant celle du Musée germanique, permet d'étudier ce genre de céramique, si florissant à Nuremberg du xvr au xviir siècle. Tandis qu'en Suisse la décoration peinte a la préférence, à Nuremberg la prédilection est pour une ornementation plastique en vert, à laquelle parfois les maîtres joignent l'émail et la dorure : le tout est d'un grand effet.
Il est difficile d'expliquer quel rapport existe entre Augustin Hirschvogel et les poteries désignées par son nom : ces poteries sont en complète contradiction, au point de vue du style, non seulement, en général, avec la manière artistique du maître, mais encore avec les vases dont il fit à l'eau-forte des modèles pour la poterie et l'orfèvrerie. Ces esquisses parfois très fantaisistes, où l'on reconnaît l'influence de l'art italien, nous montrent en lui un graveur à l'eau-forte expérimenté. En ce genre, il a donné une suite de paysages, d'un dessin léger et de libre allure, qui attestent un goût prononcé pour le pittoresque. vSur ce point, un maître se rapproche de lui : c'est Hans Sebald Lautensack, à qui nous devons une vue de la ville de Nuremberg, datant de 1552. Cinq ans auparavant, Hirschvogel avait fait la même chose pour la ville de Vienne, où il résida à partir de 1543 jusqu'à sa mort (1569), en s'occupant de mathématiques, de cartes géographiques, d'astronomie et de gravure à l'eau-forte. Le grand service rendu par ce maître à l'art nurembergeois est le progrès qu'il fit accomplir aux arts industriels. Il fallait des maîtres habiles comme lui, et dans la théorie et dans la technique, pour conduire l'art
Vitrail de la famille Volkamer, dans le chœur de l'église Saint-Laurent ^1493).
industriel à la perfection où nous le voyons à Nuremberg vers le milieu du xvr siècle.
Le mouvement produit dans la céramique sous l'énergique impulsion d'Augustin Ilirschvogel commença à s'affirmer dans toutes les branches de métiers : aucun ne veut demeurer en arrière ; chacun veut rivaliser avec les autres }iour la beauté et la richesse de l'ornementation. Pas plus qu'aujourd'hui, l'artiste et l'artisan n'étaient alors une seule et même personne : c'était au maître, à un maître doué d'une imagination toute spéciale, qu'il appartenait de créer les esquisses pour les divers métiers. Tel était Peter Flotner qui, en 1522, quitta Ansbach pour se fixer à Nuremberg. A un sentiment de la beauté comparable à celui de llolbein il joignit une rare variété d'aptitudes techniques. Autrefois, tout ce qu'on savait de lui se réduisait à peu près à ceci que, sur un noyau de cerise, il avait taillé « cent treize figures d'hommes et de femmes », et, dans les collections, on admirait ses petites sculptures sur bois. Aujourd'hui, nous reconnaissons en lui un des artistes les plus importants dont Nuremberg* puisse se glorifier, et nous le rangeons parmi les premiers maîtres de la Renaissance. Les formes d'ornementation qu'il a créées nous montrent le stvle allemand de la Renaissance dans sa perfection classique. La manière allemande avec sa vigueur, la manière italienne avec sa grâce, s'harmonisent merveilleusement dans ses œuvres. Son ornement de prédilection est l'arabesque. Parmi ses gravures sur bois, quarante au moins sont un thème mauresque, varié avec une étonnante richesse d'imagination. Outre un certain nombre de figures — et la série de ses Lansquenets est d'un charme tout particulier — ses gravures offrent des modèles charmants pour les arts industriels et pour l'architecture : lits, coupes, portes ornementées, fûts de colonnes, etc. Cette série est complétée par une suite de dessins offrant de superbes esquisses de meubles divers. Il travailla aux illustrations de l'édition de Vitruve publiée en dix volumes par Rivius.
Il ne se borna point à la reproduction graphique de ses esquisses d'art industriel, il en exécuta également en sculpture. Il était sculpteur de naissance et avait un talent particulier pour la petite sculpture. Il emplo3'ait de préférence le buis et la pierre de Kelheim. Toutefois, ce qui servait de modèle aux orfèvres, céramistes, sculpteurs sur ivoire ou sur bois ou sur pierre, ce n'étaient pas ses sculptures originales, mais des plaquettes coulées en plomb, et qui remplissaient le même rôle que les esquisses d'ornements, sauf que ces plaquettes représentent des figures, allégoriques pour la plupart. Ses personnages allégoriques et ses génies
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sont d'une beauté particulière. Flotner fut aussi médailleur, et ses médailles-portraits n'ont pas leurs pareilles en Allemagne pour la sûreté et la simplicité de l'exécution. Heureusement, quelques-uns de ses modèles originaux, en bois et en pierre, nous ont été conservés ; ils prouvent une
Poêle en céramique, par Augustin Hirschvogel. à la Burg de Nuremberg.
merveilleuse habileté technique. Xous avons de Flotner d'autres œuvres plus complexes et de dimensions plus grandes, par exemple une belle porte provenant d'une maison de la famille Imhoff, dans la salle de l'état civil de l'Hôtel de Ville, à Nuremberg, et la magnifique fontaine de la place du 3larché à Mayence, qui date de 1526. Enfin, il ne faut pas oublier ses œuvres architectoniques. Ainsi, on doit certainement lui attribuer non pas seulement la cheminée de marbre de la maison Hirschvogel
(Hirschelgasse, n° 21^ avec ses colonnes ornementées et ses gracieux génies, mais encore lédifice tout entier, construit en 1534, avec ses deux étages, avec son charmant portail et ses frises, avec les lambris du salon, où des trophées dune riche imagination remplacent les pilastres. 11 a travaillé également et pour une bonne part, en 1 534-1 544, au castel Tucher, quelques maisons plus loin. Dans l'histoire de la construction à Nuremberg, ces deux maisons ont une place spéciale. La salle llirschvogel est une œuvre d'un caractère particulier qui la distingue essentiellement de tout ce que la Renaissance a produit en ce genre à Nuremberg. Ici, aucune trace du gothique dont l'art de la construction a obstinément gardé les formes jusqu'à l'époque du baroque ; comme ailleurs, Peter Flotner, ici, nous apparaît un véritable disciple de l'art italien que, plus que personne, il a contribué à introduire à Nuremberg.
L'art de l'orfèvrerie avait été vivement stimulé par Durer et les (( petits maîtres » ; Peter Flotner l'avait aidé puissamment par ses merveilleuses créations. Il suscita, vers le milieu du xv'^ siècle, une série de maîtres qui se donnèrent la tâche de créer des esquisses pleines d'imagination et de les reproduire par la gravure sur cuivre. L'un des mieux doués fut Virgil Solis, dont les premières œuvres remontent à 1540. Il s'inspira de l'art italien ; mais il sut emprunter aussi à la France et aux Pays-Bas. Il mourut en 1562, et, dans une carrière de quarantehuit ans, il nous a laissé 800 œuvres qui se partagent entre la gravure sur cuivre et la gravure sur bois. Parmi les gravures sur cuivre, viennent en première ligne des esquisses de vases qui témoignent d'une parfaite connaissance de la technique en orfèvrerie, et qui sont souvent d'un goût exquis. Ses illustrations pour livres, parfois magnifiquement coloriées par lui-même, sont tour à tour bibliques ou profanes. Ainsi, il a fourni des illustrations pour les œuvres de Virgile et d'Ovide et pour les Fables d'Ésope. Son continuateur, sous ce rapport, fut Jost Amman, né à Zurich en 1539. Cet artiste travailla activement à Nuremberg de 1560 à 1591, année de sa mort. On lui doit des illustrations pour des éditions de la Bible, pour des livres d'édification, pour des ouvrages d'histoire et des chroniques, pour des livres de droit et de poésie, puis des armoiries de villes ou d'États, des arbres généalogiques. Il exécuta aussi des illustrations .sur les divers costumes et, sous le titre de Desci'iption de tous les états de la terrc^ il représenta en cent trente-deux gravures sur bois, que Ilans Sachs orna de sentences, les arts et les métiers de son époque. Parmi ses eaux-fortes, les portraits méritent une mention spéciale. Il ne s'occupa point de l'ornementation. Ce dernier art fut cultivé par Hans
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Sibmacher (mort en 161 1) qui a rendu un immense service à l'art héraldique par son grand ouvrage sur les armoiries, contenant 5,720 armoiries (publié en 1605 ; 2'^ éd., 1612 ; réédité en 1856). Il ne nous a pas seulement donné, en une série d'estampes gravées à l'eau-forte, des modèles pour broderies et travaux à l'aiguille ; l'orfèvrerie lui doit aussi une suite d'esquisses vraiment artistiques. Une pléiade de maîtres, d'ailleurs, s'adonnait à l'art de l'orfèvrerie, depuis 1570 : nommons entre autres, Georg Wechter, Bernhard Zan, Paul Vlindt, le maître inconnu J. S., etc. Leurs estampes sont gravées à l'eau-forte ou simplement exécutées au poinçon. Ils sont les continuateurs de Virgil Solis et du maître inconnu de l'année 1551, dont les esquisses pour vases sont parfois supérieures au point de vue artistique, à celles de Solis.
Plus de six cents maîtres orfèvres sont nommés dans les registres mortuaires de Nuremberg, de la fin du xv" siècle au milieu du xvu" ; et beaucoup d'entre eux nous sont connus non seulement par leur nom, mais encore par leurs œuvres, parce que les marques qu'elles portent nous offrent des points de repère certains. Mais un seul nom se présente à la mémoire, quand il s'agit de l'apogée de l'art de l'orfèvrerie, non plus seulement à Nuremberg, mais dans l'Allemagne en général : c'est celui de Wenzel Jamnitzer, le Cellini allemand. Né en 1508, probablement à Vienne, il s'établit en 1534, à Nuremberg, avec ses parents et son frère Albert, qui fut son collaborateur. Là, en 1556, il devint « membre honoraire » du grand Conseil, et, eri'' 1573, membre du petit Conseil. Il mourut en 1585, comblé d'honneurs par l'empereur et par les rois, qui l'avaient nommé orfèvre de leur cour. Au point de vue des formes il s'inspira de l'art italien et rappelle Flôtner et Solis. Un motif qu'il traite
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avec prédilection est la frise dorique à trigl^-phe avec des têtes de taureaux dans les métopes. Ici et dans ses arabesques, nous reconnaissons l'influence de Flotner. Ses figures, magistralement modelées, sont remarquables par le charme pittoresque des draperies. Sa spécialité — et. dans ce genre, lui et son frère A11)ert n'ont pas d'égal — fut le moulage en argent de plantes et d'animaux, d'après nature. La collection Henri de Rothschild, à Paris, possède un magnifique surtout de table que le maître exécuta en 1546, au prix de 1,325 florins 14 livres 10 hellers, pour le Conseil de la ville de Nuremberg. En 1806, il passa, au ]irix du poids du métal, aux mains d'une famille nurembergeoise à laquelle le baron Henri de Rothschild l'acheta, en 1882, pour plus d'un demi-million de marks. Cette œuvre est le meilleur spécimen de l'habileté du maître en ce genre. Nous 5^ trouvons ces délicats moulages, « si subtils, si légers qu'un souffle les agite ». Ils partent d'un rocher formant le socle, ils entourent le pied et le bord de la coupe qu'une figure de femme, en forme de cariatide, soutient des mains sur sa tête, et ils remplissent le vase, agrémenté d'arabesques délicates, qui s'élève du milieu de la coupe. La peinture sur laque et sur émail s'unissant à la dorure produit un bel effet de pol3xhromie. LTn autre chef-d'œuvre du maître est la coupe que possède l'empereur d'Allemagne et qui fut faite en 1570 sur la demande de l'empereur Maximilien IL D'une fontaine de trois mètres de hauteur, qu'il exécuta sur l'ordre du même empereur, il ne reste malheureusement que quelques figures coulées en bronze. Le château de Cobourg possède, de lui, un projet de surtout de table, en forme de fontaine. La Chambre Verte de Dresde et le Trésor de Munich conservent, du même maître, quelques œuvres du même genre, d'une grande richesse et d'une réelle beauté: l'inspiration de la Renaissance s'y révèle splendidement. Nommons encore, parmi les orfèvres célèbres, Christophe Jamnitzer, fils peut-être, d'Albert, né à Nuremberg en 1563 et mort en 161 8. .Ses œuvres ont une forte tendance au style baroque, qu'on retrouve également dans les modèles de son album de grotesques. Outre la coupe de Wenzel Jamnitzer, l'empereur d'Allemagne possède un autre joyau de l'orfèvrerie nurembergeoise : une coupe richement ornementée, mais faite en même temps à la façon d'un calice gothique ; sur le couvercle est un Amour triomphant qui tient une flèche. C'est l'œuvre de LIans Petzold, qui cultiva son art jusqu'en 1633. Il s'est souvent inspiré de Jamnitzer, mais il n'en a pas conservé le sens des proportions classiques. vSes formes, avec une tendance au baroque, sont molles et flottantes, et ses ornementations ne sont point, comme celles de Jamnitzer,
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organiquement rattachées au corps de l'œuvre elle-même. Signalons encore un maître de premier rang : Klias Lenker, ^""mort] en 1591. La famille Holzschuher, à Nuremberg, possède de lui une coupe d'une exquise beauté. On lui doit aussi la coupe, en forme de dé à coudre, qu'il fit pour la corporation des tailleurs (1586) et qui est maintenant au JMusée germanique.
Les autres industries du métal rivalisèrent avec l'orfèvrerie et cherchèrent à l'égaler pour la beauté et la grâce des ornements. Tout d'abord les artisans furent amenés à créer des ouvrages en cuivre qui, dorés, ressemblaient à s'y méprendre aux œuvres des orfèvres. I^lais, pour cette dorure, il fallait un privilège spécial, comme celui qui fut accordé au célèbre Sébastian Lindenast, mort en 1526. Telle était l'habileté de ce maître à travailler le cuivre « comme si c'était de l'or ou de l'argent », que l'empereur ^laximilien lui octroya le droit « de dorer et d'aroenter ses ouvrao-es ». Malheureusement, nous ne possédons rien des belles œuvres de ce maître, qui fut l'ami de Kraftt et de Vischer : les restes d'une de ses œuvres, le MaiiiilcinUutfcu de l'église Xotre-Dame , ne suffisent Fondeur de candélabres, gravure sur bols de Jost point à nous donner une idée de son Amman, dans le « Livre des métiers ».
talent. Ilans Frey, le beau -père
d'Albert Durer, était « habile en toutes choses » ; il s'occupa également de la fonte du cuivre; <■ il fit, en cuivre, toutes sortes de tableaux de figures d'hommes ou de femmes », pour servir d'ornements à des fontaines.
Nuremberg est célèbre par ses ouvrages en cuivre rehaussés d'ornements : aiguières, brocs, vases et ustensiles de cuisine. Les potiers d'étain, déjà renommés à Nuremberg en 1285, travaillèrent plus encore pour cuisines et salles à manger. Ils avaient l'ambition de donner à leurs ouvrages la finesse de pièces d'orfèvrerie. Le principal maître, ici, fut Caspar Enderlein, né à Bâle en 1560, venu à Nuremberg en 1584 et mort en cette dernière ville en 1633. Ses œuvres sont ce que l'art
nurembergeois a produit de plus beau en ce genre : et, d'une manière générale, elles sont, avec les œuvres de François Briot (de Montbéliard), graveur de monnaies et fondeur en étain, le plus excellent spécimen de cet art parvenu à la perfection. Enderlein, lui aussi, ne fut pas seulement fondeur ; il sculpta, en pierre de Kelheim, des ornements, figurines, arabesques, grotesques, cartouches, d'un goût exquis. En ce genre, il recourut plus d'une fois aux maîtres étrangers. Ainsi, son chef-d'œuvre, le plat de la Tempérance, dont on retrouve plusieurs variantes, est, sauf quelques légères différences, la reproduction d'une œuvre de Briot. Ce plateau présente, au milieu, la figure de la Tempérance ; autour, dans quatre cartouches, sont les quatre Éléments et sur les bords, en huit encadrements. Minerve et les sept Arts libéraux. Le plateau de l'aiguière baptismale de l'église Saint-Laurent, conservé maintenant au Musée germanique, est un travail analogue, sauf qu'au milieu se trouve, non pas la Tempérance, mais la Vierge avec l'Enfant. Sur l'aiguière qui complète ce plateau, on voit, entre des ornements, les quatre Saisons et les quatre Parties du monde. En dehors de ces travaux de luxe, Enderlein s'occupa d'ustensiles d'un usage courant : ce fut lui, sans doute, qui le premier, coula des lustres en étain. On doit aussi des travaux et des ustensiles plus simples aux maîtres ouvriers que, dès 1373, on appelait à Nuremberg les beckschldger (dinandiers) : au moyen de la fonte, du tour et de la presse, ils faisaient de grands bassins de laiton, — article important de l'exportation nurembergeoise, du xvi" siècle au XVir, époque à laquelle cet art disparut.
Une autre corporation rivalisa de zèle avec celle des orfèvres. Nous voulons parler des armuriers, fort habiles dans la ciselure, et la peinture laquée ou émaillée. Leurs produits, comme ceux des maîtres d'Augsbourg. étaient appréciés du monde entier. Cet art, cultivé à Nuremberg dès le XIV* siècle, s'épanouit alors dans toute sa perfection. Les arsenaux et les musées possèdent un grand nombre d'armures, de heaumes, de boucliers, gravés ou repoussés, qui sont d'origine nurembergeoise. Toutes les formes de l'art ornemental de Nuremberg et les arabesques de Flôtner s'y retrouvent réunies à des figures artistiquement dessinées, ou gravées. Nombre de pièces, par la marque qu'elles portent, nous révèlent le maître dont elles sont l'ouvrage. Parmi ces maîtres, Hans Grùnewaldt, mort en 1505, s'était acquis une réputation toute spéciale. Il était le propriétaire de la maison dite « maison de Pilate », qui, comme enseigne représentait un saint Georges en armure (la figure qui orne actuellement cette maison est une copie de date moderne ; l'original est au
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Musée germa nique) .
Wilhelm de Worms, beau-fils du précédent, mort en 153g, fut également célèbre , ainsi que son fils aîné , armurier de Charles-Quint.
Le beau-fils de Wilhelm de AVorms , Valentin Siebenbiirger, s'illustra, lui aussi, en ce genre. Mais le plus actif de ces maîtres doit avoir été Georg Ilartlieb (malheureusement adonné à la boisson), à moins qu'il n'ait été surpassé encore par Cunz Lochner (mort en 1567) à qui l'empereur fit un traitement annuel et dont les ouvrages sont particulièrement remarquables, « parce qu'on les dirait faits d'argent ».
Les armuriers ne sont point les seuls artisans qui, à Nuremberg, se soient acquis une célébrité universelle en travaillant le fer. Ils partagent cette gloire avec les ser-
Surtout de table, par Wenzel Jamnitzer (15^6). (Collection du baron Henri de Rothschild, Paris.)
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ruriers et les forgerons, à qui l'on doit les belles grilles pour portes et fenêtres et celles qui étaient destinées à fermer ou à entourer le portique des églises ou les fontaines. De leurs ateliers sortaient d'artistiques serrures de portes ou d'armoires, de fantaisistes marteaux de portes
Plat de la Tempérance, par Caspar Enderlein.
des serrures ingénieuses, des clefs aux arêtes élégantes, des écussons ciselés. Ils s'entendaient aussi à forger des ornements de tout genre, en particulier les flambeaux et les lustres, mais surtout de magnifiques appliques, des écussons avec les insignes des métiers ou des enseignes d'auberges, enseignes bien supérieures à nos enseignes peintes ou à nos vulgaires inscriptions. Les musées sont riches en œuvres de ce genre; un petit nombre d'entre elles seulement se trouvent encore à la place qui leur était primitivement destinée. Pourtant, on voit encore
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quelques-unes de ces belles grilles, par exemple au portail sud de Saint- Laurent, aux lucarnes et aux pavillons de l'Hôtel de Ville. Le marteau ajouré de l'une des portes au côté est de l'Hôtel de Ville est un morceau excellent, datant de 1520 environ ; on y voit l'aigle de l'empire et la
Armure gravée, par Hans Keiser (Musée germanique).
double armoirie de la ville de Nuremberg. C'est sans doute l'œuvre de Hans Ehemann, mort en 1551.
Parmi les maîtres serruriers nurembergeois , il se trouvait des chercheurs à l'esprit ingénieux, comme le prouvent leurs inventions. Nommons, entre autres, Peter Henlein (né vers 1480, mort en 1542), inventeur des montres. On se demande si ces montres étaient identiques aux « œufs de Nuremberg ». En tout cas, ce nom ne leur fut donné
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que plus tard. Tous les spécimens que l'on en a conservés appartiennent au xvir' siècle. Un marteau de porte en fer forgé et orné de figures, provenant d'une porte de l'Arsenal et appartenant, depuis quelques années, au .Musée national de Munich, est un chef-d'œuvre de la serrurerie nurembergeoise. A Nuremberg-, il a été remplacé par une copie.
Au XV' siècle et dans les siècles suivants, les fondeurs de métaux élargirent le champ de leur activité. Cela est vrai des fondeurs de laiton,
de qui relevaient nombre d'ustensiles domestiques, surtout les flambeaux et les lustres ; cela est vrai, également, des fondeurs de cuivre et de bronze, qui, continuant l'art de Vischer, décoraient les plaques et les dalles tumulaires. Les tombes de Nuremberg sont, en général, formées d'une dalle reposant sur le sol et ornée d'une épitaphe en bronze fondu. Les plaques de bronze, soit en forme de cartouches richement composés et vivement contournés, soit d'un dessin très simple, ne portent pas seulement des inscriptions chronologiques ou autres qui sont des modèles précieux en ce genre ; on y voit, en outre, des armes, des insignes, des indications professionnelles, des emblèmes religieux ou allégoriques et une foule de motifs d'une charmante ornementation. On suit très bien, en les étudiant, le progrès de l'art delà fonte à Nuremberg, de la fin du XV' siècle jusqu'à notre époque. Sans parler d'une collection que possède le Musée germanique, on trouve ces monuments funéraires dans les cimetières Saint-Jean et Saint-Roch, qui, aujourd'hui encore, servent aux inhumations. Parmi les maîtres dont les tombes y sont conservées, contentons-nous de nommer Vischer (cimetière Saint-Roch), Albert Diirer, AVilibald Pirkheimer, Veit Stoss, Lazarus Spengler, Hans vSachs et Wenzel Jamnitzer 'cimetière Saint-Jean^ . La dalle funéraire de Jamnitzer, - — peut-être d'après une esquisse du maître — reproduit son portrait et
Décoration de porte en 1er orge sur le côlé est de l'Hôtel de Ville.
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divers motifs empruntés à ses œuvres. La gracieuse table tumulaire de l'orfèvre Elias Lenker est une œuvre du maître. Le monument très simple d'Albert Durer est toujours celui qui produit la plus profonde impression : une dalle sans ornements, un peu inclinée, portant l'inscription composée par sr)n ami Pirkheimer :
ME. AL. DV
QVICQVID ALBF.RTl DVRERI MORTALE
FVIT SVB HOC CONDIÏVR ÏVMVLO
EMK^RAVIT VIII IDUS Ai'RILIS
iM. D. XXVIII
Parmi les maîtres fondeurs en bronze qui, au xvT siècle, furent les successeurs des Vischer et de Pancraz Labenwolf, le plus habile fut le fils de ce dernier, Georg Labenwolf. Il fit, en 1576, la gracieuse fontaine qui se voit dans la cour de l'ancien Gymnase d'Altdorf, petite ville alors dépendante de Nuremberg. Le Gymnase, dont la construction fut achevée en 1575, fut bientôt érigé en Académie, et il devint en 1623, une Université. Mais le chef-d'œuvre de Labenwolf est la fontaine du château de Kronborg, près de Copenhague. Sur l'invitation du roi Frédéric II, le maître s'était rendu en Danemark en 1576. La fontaine est de 1585 ; elle disparut en 1659 et nous ne la connaissons que par des gravures; elle a servi de type à Wurzelbauer pour sa fontaine de la Vertu. Wurzelbauer, né à Nuremberg en 1548, était le neveu de Labenwolf. Il marcha sur les traces de son oncle. Ses œuvres sont déjà fortement empreintes du maniérisme qui rappelle les maîtres des Pays-Bas s'inspirant de Jean de Bologne. Son chef-d'œuvre est la fontaine des Vertus, exécutée de 1585 à 158g. D'un réservoir hexagonal, restauré au commencement du xix° siècle, s'élève une colonne couronnée par la statue de la Justice, et ornée, dans le bas, de chérubins, de tètes de lions, de festons et de masques (dont l'un est un prétendu portrait du maître), tandis que, dans le haut, en deux rangées superposées, sont les Vertus principales : Charité. Générosité, Vaillance, Foi, Patience, Espérance, figurées par des femmes des seins desquelles l'eau jaillit, puis six petits génies, appuyés sur des écussons, et soufflant dans des trompettes d'où sortent les jets d'eau. L'ornementation offre plus d'intérêt que les statues elles-mêmes, qui ont quelque chose de maniéré.
Nous avons parlé de la perfection à laquelle lart céramique s'était élevé depuis les travaux d'Augustin llirschvogel. Limitée d'abord aux poêles de faïence, cet art. à partir du commencement du xviii" siècle, s'étendit à l'industrie des poteries.
Tombe d'Albert Durer, au cimetière Saint-Jean.
La peinture au bismuth, en usage à Nuremberg au xvr siècle, semble avoir été cultivée avec soin : elle s'employait à l'ornementation coloriée des boîtes, cassettes et ustensiles divers; une couche de bismuth servait de fond à la peinture.
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Flotner avait ouvert la voie à l'art de la menuiserie. Le iMusée germanique possède une armoire qui accuse le vrai style de Flotner. Ilans Stengel est, dit-on, le premier maître à ([ui les formes de l'art italien furent familières ; mais StenQ'el excellait aussi dans l'art allemand, c'est-à-dire le gothique. En ce genre, toutefois, Wolf Weiskopf lui est supérieur. Sebald 15eck, tout à la fois sculpteur, statuaire et architecte, « qui avait rapporté d'Italie son art et un mauvais estomac », est nettement un maître de la Renaissance, comme l'attestent les pilastres de pierre qu'il exécuta en 1540 et qu'on voit, aujourd'hui encore, au lieu même qui leur fut destiné à l'origine : les pilastres de la grille de Vischer, dans la grande salle de l'Hôtel de Ville.
Wilhelm Beheim, mort en 1 6 1 9, travailla aussi pour l'Hôtel de Ville : on lui doit le beau plafond en bois de la petite salle et le grand lustre en bois, exécuté sur le modèle des lustres en laiton, qui ornent la grande salle. Le portail qui décore actuellement la salle de l'état civil est un chef-d'œuvre de menuiserie : il fut exécuté en 1622, par Hans-Heinrich Abbeck maître menuisier, et par le sculpteur Veit Dûmpel, pour une chambre de l'Hôtel de Ville. 3lalheureusement, nous sommes mal renseignés sur les habiles maîtres menuisiers qui créèrent tant d'œuvres dispersées dans les musées : armoires d'une parfaite architecture et ornées de sculptures d'une exécution artis-
Fontaine des Vertus (1585-1589), par Benedikt Wurzelbauer.
tique: bahuts, coffres, cassettes, sièges et tables; boiseries, lambris, parquets, maintenant disparus des demeures bourgeoises. Mais, assurément, ils étaient des artistes, les maîtres qui nous ont donné des boiseries comme celles que nous trouvons dans le castel des Tucher et dans la salle Ilirschvogel et où nous avons déjà reconnu des créations de Flotner. Telles, encore, ces boiseries du milieu du xvT siècle que possèdent le Musée germanique et le Musée industriel bavarois, ou que l'on voit encore dans une maison de la Karlstrasse (n° 3). Ces dernières sont, en leur genre, une des plus belles œuvres de la seconde moitié du XVI' siècle. La maison n" 23 de la Karlstrasse, remarquable par les parties si originalement sculptées de sa cour, et la maison n" 28 de la Hirschelgasse, ont aussi de magnifiques boiseries. Mais la maison Peller, construite en 1605, possède les plus riches. On y admire un plafond de toute beauté, aux caissons habilement distribués en étoiles. Le plafond, orné de peintures, de la salle des fêtes contiguë et les boiseries des murs et des portes sont peut-être de Hans Wilhelm Beheim.
C'est un beau spectacle que nous offre, dans le courant du xvT siècle, le progrès des arts industriels ; on n'en peut dire autant des arts qui se rapportent aux monuments. En peinture, l'influence de l'Italie et de la Hollande « italianisante » se fait sentir de plus en plus ; ce n'est plus un travail d'assimilation ; l'art allemand disparaît peu à peu. La peinture de portrait résiste mieux. Elle trouve son plus habile représentant dans Nicolas Neuchatel, venu des Pays-Bas ; de ce nom, transformé d'abord en Nutzschidell, les Nurembergeois ont fait Lucidel. Son chef-d'œuvre, datant de 1561, est un double portrait de Johann Neudorfer et de son jeune fils : il est à la Pinacothèque de Munich. On retrouve encore l'art allemand dans les portraits savamment exécutés, mais un peu secs, de Lorenz Strauch (i 554-1 630 , qui s'est distingué aussi dans la gravure à l'eauforte et nous a donné, en ce genre, une vue pittoresque de Nuremberg. Endres Herneisen s'est fait un nom par son portrait de Hans Sachs (1576), gravé ensuite à l'eau-forte par Jost Amman. Comme Neuchatel, Nicolas Juvenell, mort en 1597, était originaire des Pays-Bas. C'était un maître dans l'art de la perspective, et il s'est fait remarquer surtout par ses intérieurs d'architecture. Nous parlerons plus tard de son fils Paul. Il n'est plus question de poursuivre, en peinture, un progrès s'inspirant des principes de Durer; mais on continue d'admirer son art, qui semble toujours merveilleux en dépit des influences étrangères ; au cours de ce même siècle, cette admiration grandit au point que la mode est d'acquérir un Durer. Le résultat fut qu'il se forma, à Nuremberg, une école d'imitateurs
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et de copistes de Durer qui s'efforcèrent de reproduire jusqu'à l'illusion la manière du maître et de copier ses œuvres avec une absolue exacti-
Porte sculptée d'une salle de la maison Peller (xyi*^ siècle).
tude, jusqu'au moindre poil de barbe. L'un de ces premiers copistes fut Hans Hofmann (mort en 1600), dont ÏBcce homo est au Musée germanique.
Le pont de la Boucherie sur la Pegnitz (fin du xvi" siècle).
L'ARCHITECTURE DE LA RENAISSANCE
L'aspect de Nuremberg se modifia peu au cours du xvr siècle. On ne construisait plus d'églises; quant aux édifices profanes, ce n'est que dans la seconde moitié du siècle qu'on reprit les travaux, avec une activité toujours croissante. La ville ne s'étendit point au delà des remparts, achevés dans leurs parties essentielles dès le milieu du XV siècle; mais les remparts eux-mêmes reçurent quelques additions nécessitées par le progrès de Tart militaire, et la physionomie de la ville y gagna des détails charmants. C'est ainsi que surgirent jusqu'en 1545 les importantes fortifications qui forment le socle monumental de la Burg, et qui, avec la luxuriante végétation qui les recouvre, ne contribuent pas peu à donner à l'ensemble un caractère pittoresque. Prenant ici la forme d'une feuille
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de trèfle très développée, les fossés de lu ville, larges et profonds, transformés aujourd'hui en un verdoyant jardin, entourent la colline abrupte
La tour ronde du Spittlertor (xvi° siècle).
de la Burg. Le bastion principal s'avance dans le lobe moyen de ce trèfle. L'architecte Georg Unger (mort en 1559) travailla très activement à ces transformations. Plus d'une fois, le Conseil de la ville l'envoya poursuivre ses études dans les Pa3'S-Bas. En 1555, il fut chargé de munir d'un parement circulaire les grosses tours carrées qui défendaient les quatre prin-
cipaux abords et d'établir de cette façon de hautes plates-formes d'où l'on pouvait tirer dans toutes les directions. Dans le même but, on édifia en 1 556-1 564 les quatre puissantes tours rondes (|ue le langage populaire désip-ne volontiers sous le nom de « tours de Dïirer ». Elles donnent du cachet à la ville et. par la beauté de leurs proportions comme par leur masse, elles produisent une incomparable impression.
Comme dans les œuvres de peinture, de sculpture et d'art appliqué, l'influence de l'Italie se fit. peu après le début du xvi^ siècle, sentir dans l'architecture, et alors commença la lutte entre les éléments italiens et les formes du gothique allemand. Avec une ténacité merveilleuse, les architectes demeurèrent fidèles à l'art allemand; ils ne purent cependant se soustraire au charme des formes italiennes, et ils en vinrent à une sorte de compromis qui constitue un style de transition et qui subsista plus d'un siècle. Son trait distinctif, est une alliance de formes imitant l'antique dans le cadre architectonique et de découpures dans le décor sculpté. Le plus ancien spécimen de la fusion des éléments italiens et allemands est la gracieuse tourelle, déjà décrite, du presbytère de Saint-Sébald, datant de 15 14. La tentative esquissée ici, a été renouvelée d'une manière réfléchie et avec la pleine conscience du but à atteindre, dans les galeries primitivement ouvertes de la charmante cour de la maison n° i de la AVinklerstrasse : là, la découpure richement variée et parfois ornée de rosaces est encadrée de grotesques qui rappellent Durer ; des anges jouant de la trompette, des feuillages émergeant des vases, des dauphins et des oiseaux, fournissent les motifs d'ornementation. Nous reconnaissons l'influence des créations populaires de Hans Sebald Beham dans les sculptures des poutres d'une cour de la Karlsstrasse (n" 23) qui représentent des bouffons et les diverses scènes d'une kermesse rustique. Dans la cour d'une maison datant des années qui suivirent 1530 (Tucherstrasse, n° 15), l'on voit, au-dessous d'un balcon découpé de style flamboyant, une frise avec des médaillons-portraits et des bucranes qui révèle l'influence de Flotner. Les « petits maîtres » et surtout Flotner étouffèrent l'élément gothique. Dans la salle Hirschvogel, où nous avons reconnu une œuvre de Fôltner datant de 1534, il n'y a plus aucune trace de gothique. Nulle réminiscence de gothique dans les parties du castel Tucher dues au même maître.
Auxvr siècle, les habitations bourgeoises demeurent, dans les grandes lignes, ce qu'elles étaient autrefois. La bâtisse en colombage cède déplus en plus la place aux constructions en pierre ; mais le bois ne disparaît point : on l'emploie diversement, et surtout dans les cours. Au lieu des
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galeries de pierre, ce sont des galeries de bois, reliant les bâtiments de devant à lanière-corps des constructions. Nous en avons d'excellents spécimens qui datent de la seconde moitié du xvi» siècle : par exemple la cour de la maison llertel et celle de l'hôtel Bayerischer Hof, célèbre
Cour de la maison n° 15. Tucherstrasse (xvi« siècle).
depuis longtemps. .Mais le bois est également employé pour les façades sur la rue. Sans doute, c'est seulement dans la seconde moitié du xvil' siècle que les tourelles de bois apparaissent; mais, à l'époque dont nous parlons, la lucarne saillante [crher) est l'ornement typique des toits élevés dont la forme et la couleur donnent tant de charme à la ville lorsqu'on la contemple d'une hauteur. Ce n'est qu'à la fin du siècle que les pignons en
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pierre redeviennent en honneur. Pour assurer une lumière suffisante à ces toits à plusieurs étages, on a recours aux lucarnes saillantes ; elles donnent de la grâce et du mouvement à ces surfaces couvertes de tuiles rouges; quand elles sont de petites dimensions, elles ont une simple
Lucarnes de la maison n" 31, Brunnengasse (xvi'' siècle).
ouverture cintrée; quand elles sont plus grandes, on les dispose de champ au milieu ou à l'angle de la façade, avec des fenêtres cintrées sur le devant et sur les côtés, et les fenêtres sont séparées par de belles colonnes. D'ordinaire, une sorte de flèche pol3^gonale, couverte de tuiles, forme le couronnement. Les façades sont habituellement de boutisses lisses, sans autre ornement que la tourelle, pour ne point parler des pein-
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tures, qui n'ont été conservées nulle part et dont les anciennes estampes offrent divers exemples. Cette tourelle 'chôrlcin) a perdu sa destination primitive, qui en faisait le chœur de la chapelle de hi maison : elle est devenue un cabinet de travail ou un boudoir. Elle ne conserve pas non
Le Kutsclierhof, Brunnengàsschcn, n'^ 14 (xvr siècle).
plus sa forme exclusivement polygonale ; elle devient rectangulaire. Elle est parfois à plusieurs étages. On 3' rencontre la fusion d'éléments gothiques et d'éléments antiques ; comme motif d'appui on emploie volontiers le godron ionique à oves avec des dentelures. Le portail des façades est, la plupart du temps, très simple ; on n'en trouve qu'un petit nombre ornés d'un pignon reposant sur des pilastres ou sur des colonnes figurées. La
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riche ornementation des frontons de la cour n'en est que plus frappante, et nous avons eu déjà l'occasion d'en signaler quelques-uns. Le plus beau spécimen se trouve dans la cour de la maison n" 21 de la Tucherstrasse : sur des arcades de pierre, trois galeries s'élèvent des deux côtés et unissent entre elles les deux tourelles à escaliers placées en diagonale l'une par rapport à Tautre: la galerie supérieure avance fortement sur les autres. On voit aussi des tourelles en pierre dans la belle cour de la maison n" 17 de la place extérieure Laufer; tandis que, dans la cour pittoresque désignée sous le nom de Kutscherhof, sur un soubassement polycronal en pierre repose un gracieux pavillon de bois orné d'un toit en métal Brunnengàsschen, n" 14'. La cour du n" 23 de la Tetzelgasse a une tourelle en bois; là, dans la décoration sculptée, nous vo3'ons un médaillon rond, encadré du godron ionique.
Sio-nalons encore quelques spécimens caractéristiques du style mixte en usacre à Nuremberg à la fin du xvi" siècle : la maison faisant le coin de la Xeuengasse et de la Tuchergasse; elle date de 1590, et a une tourelle à deux étages : la maison Topler, sur la Panierplatz, où de minces colonnes rondes garnissent les arêtes et le pignon qui s'élève sur une tourelle à trois étages, tandis que, sur le côté sud, au-dessus d'un portail encadré de deux colonnes, s'élèvent successivement une tourelle, une lucarne saillante en bois et une tourelle; c'est encore la maison n" 25 de l'Adlerstrasse, avec son riche portail et sa tourelle à trois étages couronnée par une magnifique lucarne saillante, tandis que, sur les arêtes, de hautes colonnes rondes soutiennent une petite tourelle octogonale. Jusqu'au xvir siècle, les éléments gothiques se maintinrent. Ils frappent de façon toute particulière dans la cour de la maison du n° 3 de la Karlstrasse, dont les hautes colonnes ont le caractère de la haute Renaissance italienne. On s'étonne également de retrouver dans la maison Peller, construite en 1605, la découpure employée comme élément d'ornementation pour la façade et pour la vigoureuse architecture des arcades à trois étages de la cour, où, derrière une large galerie, le mur du fond présente une tourelle à trois étages et un pignon gracieusement dessiné. La façade de la maison elle-même, construite en pierres de taille travaillées en bosse, est couronnée par un pignon qui, avec ses rangées de pilastres figurés reposant sur des moulures en corniche, ses cariatides dans le haut et ses minces obélisques, produit une vive impression de richesse. L'ornementation , où les découpures et les cartouches alternent avec des guirlandes de fleurs, ajoute encore à cet effet. Le tout est couronné par une grande coquille au-dessus de laquelle s'élève un Jupiter en
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bronze ; aux pieds du pignon, comme à la balustrade de la cour, sont deux lions couchés entre lesc^uels on voit saint Martin partageant son manteau : c'était le patron du riche Martin Peller qui fit édifier cette demeure par Jacob Wolfif le Vieux. Nous avons déjà parlé des belles boiseries du second étage, où lOn accède par un escalier de pierre magnifiquement décoré. ()n y reinar(|uera encore les cheminées, d'une richesse particulière, mais annonçant déjà fortement le style «baroque». Martin Peller était le beau-fils du Vénitien Bartolo Viati qui, pauvre enfant de douze ans, arriva à Nuremberg en 1550. Quand il y mourut, il était l'un des plus riches marchands de la ville. Sa maison sur la Pegnitz, au coin de la Konigsstrasse et de la Kaiserstrasse, ornée du lion de Venise, est très importante.
A son pignon, décoré de larges pilastres, elle porte les dates de 1578 et 1596.
A l'intérieur, comme à l'extérieur, la peinture avait été employée comme élément essentiel d'ornementation.
Vers la fin du xvi^ siècle, le pignon, qui constitue une si riche décoration de la maison Peller, revient à la mode comme ornement architectonique. On le place en avant de la pente du toit, comme dans la maison Peller, ou bien les maisons tournent vers la rue le côté qui porte le pignon. Il en est ainsi pour l'édifice du n" 34 de la Karolinenstrasse ; au
La maison Topler (fin du xvi" siècle).
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xviir siècle on lui a donné une tourelle dont le pignon offre une silhouette fort élégante. Ce pignon termine le mur de la cour et, sur le
La maison Peller (1605).
devant, est un escalier à tourelle semi-circulaire. La maison formant le coin de l'Irrergasse et de la Lammsgasse possède un pignon datant déjà du xvil" siècle, et d'un beau dessin. Le pignon de la maison Fembo, admirablement située sur la butte de la Burg, et dont l'intérieur est, du reste, richement décoré, a un charme tout spécial avec ses bizarres dente-
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lures et ses colonnes figurées qui marquent vigoureusement l'axe du milieu. Cette maison, couronnée par une statue en bronze de la Fortune, est celle où Jean-Baptiste Homann établit, vers 1660, sa célèbre impri-
Cour intérieure de la maison Peller.
merie de cartes de géographie ; elle a été construite par Philippe van 05'rl au commencement du xvii'' siècle.
Dans le dernier tiers du xviT' siècle, on se reprit aussi à travailler aux édifices publics : l'activité, sur ce point, avait complètement cessé depuis Hans Beheim. Ici, les ornements gothiques font défaut. Dans le
style de la Renaissance, nous signalerons la maison de la Boucherie, érigée en 1571. avec sa fontaine murale complètement transformée (l'original est au Musée germanique). Sur la porte, on voit un bœuf de pierre
Lamaîson Fembo (commencement du xvii'^ siècle).
placé là en 1599 et qui, d'après une inscription latine, « n'a jamais été un veau. » En 1588, on éleva le portail de l'Arsenal; il est en pierres de taille travaillées en bosse, et flanqué de deux puissantes tours rondes. .Sur le côté sud on voyait la tourelle polygonale, qui s'élevait alors du fond des fossés de la ville, et dont le couronnement en forme de pavillon garni
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de colonnes d'un beau dessin, forme aujourd'hui un des ornements de la llallplatz. Le pont de la Boucherie, qui, d'une seule arche bien cambrée, traverse la Pegnitz, est un beau morceau de la fin du xvi" siècle : il a
La grande cour de l'Hôtel de Ville, avec la fontaine de Pancraz Labenwolf.
été consLruil en i5'j6- 159(8, sur le modèle du pont du Rialto, édifié à \'enise une dizaine d'années auparavant. C'est l'œuvre de Jakob Wolft le Vieux qu'on fit venir de Bamberg à cet effet et qui, nous l'avons déjà dit, fut l'architecte de la maison Peller. Son fils — il porte le même nom — que le Conseil envoya en Italie pour y étudier son art pendant
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plusieurs années, fut chargé de ragrandissement de l'Hôtel de Ville de 1616 à 1622. Le côté est de la grande cour, où l'on voit actuellement la partie ajoutée à l'aile construite par Beheim, devait, comme les autres parties, présenter les formes solides d'une architecture inspirée par les palais de Rome. La façade principale, de 86 mètres de long, construite en bosse sur les coins, n'offre aucun ressaut. Les portails sont d'une beauté particulière, avec leurs colonnes et leur fronton triangulaire, où la sculpture s'unit à l'architecture. Tandis que les pentes des frontons sont ornées de figures allégoriques — pour le portail du milieu, la Justice et la Tempérance ; pour les deux autres, les quatre Empires de l'antiquité, — les parties évidées sont ornées de grands cartouches avec des armoiries. Quant à la décoration de l'intérieur, nous mentionnerons tout d'abord les ornements en stuc des plafonds des corridors, œuvre de Plans et Heinrich Kuhn. Une ancienne peinture a servi de modèle pour le bas-relief du plafond du C(jrridor supérieur; il représente un tournoi qui eut lieu en 144Ô sur la place du .Marché. La petite salle de l'Hôtel de Ville fut richement décorée. Des figures allégoriques empruntées à l'histoire romaine ornent le plafond : elles sont de Paul Juvenell, que nous avons déjà nommé. Johann Kreuzfelder, mort à Nuremberg en 1636, était un élève de Nicolas Juvenell : c'est lui qui. en 1603, peignit le Paradis que l'on voit dans le chomr est de Saint-Sébald et qui, en une suite de groupes, représente l'histoire de la chute originelle. Cette œuvre, maniérée comme celles de Paul Juvenell, porte tous les indices de la décadence qui menaçait la peinture allemande au xviT siècle et que l'on chercha à combattre par la fondation d'Académies, comme on s'efforça d'empêcher le déclin de la langue et de la poésie en créant des sociétés de langage et des ordres de poètes. C'est ainsi que fut établi en 1644 l'ordre de la Fleur, qui existe encore aujourd'hui comme Société littéraire. C'est ainsi qu'en 1662 des artistes et des amateurs nurembergeois se réunirent pour fonder une Académie en vue de préserver l'enseignement du dessin et de surveiller la formation artistique. En 1674, cette Académie avait à sa tète Joachim von Sandrart, originaire de Francfort, peintre et graveur sur cuivre (1606-1688). En 1650, il peignit le grand Banquet de la paix que l'on voit à l'Hôtel de Avilie, où ce banquet avait eu lieu l'année précédente. Mais, plus encore que par ses œuvres, qui trahissent l'influence de l'Italie et des Pays-Bas, Sandrart s'est illustré par son important Manuel d'histoire de l'art, publié en 1675 sous ce titre : Tcutsche Akademie der Baii- Bild- iind Malerey-Kûnste\ il y traite à la fois de l'historique et de la technique des arts. Son neveu, Jakob von Sandrart, était fixé à Nurem-
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ber»;- depuis kism : il mourut en 1 70S : c'était surtout un o-raveur sur cuivre. Parmi les successeurs de Sandrart, nous nommerons en première ligne Johann Daniel Preisler (1666-1737^, qui, en collab(jration avec Schuster, peignit le plafond de la nouvelle église Saint-Gilles. Son
Un des portails centraux de l'Hôtel de Ville (commencement du xvii'' siècle).
petit-fils Johann Justin Preisler, les fils de ce Justin et ses petits-fils, furent tous peintres et graveurs sur cuivre. Markus Tuscher, né en 1705, fut un élève de Johann-Daniel Preisler : il était peintre et graveur. Pauvre enfant trouvé de Nuremberg, il devint peintre de la cour de Danemark. Il est fort connu pour ses illustrations d'ouvrages sur la numismatique et de récits de voyages. Son modèle fut Poussin.
La fontaine du Triton, par Bromig (1687), sur la place Max.
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La mauvaise administration des finances et de lourdes contributions de guerre n'avaient certes pas favorisé la situation générale à Nuremberg après la guerre de Trente ans. Cependant, la \ille attirait encore les étrangers. C'est ainsi qu'en 1660 vint du pays de Cologne le paysagiste italianisant Johann Franz Ermels (1621-1699), et que, deux ans plus tard, Utrecht envoyait le paysagiste Willem van Bemmel (1630- 1708). Rosenhoff, qui, vers 1660, se fit un nom comme peintre d'animaux, était également originaire des Pays-Bas. Parmi les peintres de portraits, signalons Johann Kupetzki, né en 1666 près de Presbourg, et tout d'abord apprécié
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à Vienne. 11 quitta cette ville pour des motifs d'ordre religieux et vint vers i-ju) à Xuremberg, où il travailla jusqu'à sa mort, survenue en 1740. Malgré un long séjour en Italie et, bien riu'il sul)ît assez fortement l'influence des Hollandais, il sut, cependant, conserver son originalité et obtenir de puissants effets naturalistes. Ses portraits, qui sont volontiers des portraits de genre, charment par l'éclat des couleurs ; nombre d'entre eux ont été reproduits par la gravure sur cuivre et par la gravure à la manière noire. Cette dernière méthode commença à être pratiquée à Nuremberg en i68,^ Bernard Vogel (mort en 1738) en est le représentant le plus actif: il a, à lui seul, exécuté en manière noire soixante-treize gravures.
L'étude des tombeaux du xvr siècle nous a fourni l'occasion de remarquer que l'art du bronze avait été cultivé avec zèle dans la suite. Mais nous devons aussi au xviT' siècle un fort beau morceau de sculpture en pierre : c'est, sur la i)lace JMax, la fontaine du Triton, du sculpteur Bromig. Elle fut exécutée en 1687, sur le modèle de la fontaine du Triton du Hernin, sur la place Barberini, à Rome, en souvenir de la victoire remportée sur les Turcs à iMohacs ; elle charme par ses belles proportions, par le puissant effet qu'elle produit et par la patine que le temps lui a donnée.
Parmi les maîtres qui se firent un nom dans l'art du bronze, mentionnons tout d'abord Johann Wurzelbauer, né en 1595, mort en 1656. Il était fils du maître de la fontaine des Vertus. C'est lui, probablement, qui, pour les frères Johann et Georg Stark, exécuta le Christ de bronze que l'on voit dans le chœur de la Loffelholzkapelle et dont la noire patine a donné lieu à cette légende, que le Clirist est en argent, mais que, pour tromper leurs ennemis, les Nurembergeois le noircirent, méritant ainsi le sobriquet de « Herrgottschwàrzer » (qui noircissent Dieu).
Parmi les sculpteurs nurembergeois du xviT siècle, le premier rang appartient à Georg Schweigger (1613-1690) qui se fit une réputation avec ses miniatures en relief sur pierre de Kelheim. Il cultiva en outre la sculpture sur bois, et on lui doit, par exemple, V Enfant Ji'siis sur un autel de la famille Tucher à l'église .Saint-Sébald et une chaire malheureusement retirée de l'église en 185g et transformée en meuble. Mais il fut surtout un habile modeleur pour la fijnte du bronze. En ce genre, il exécuta diverses plaques tumulaires du cimetière Saint-Jean, entre autres celle de Schwanhardt et celle de Nûtzel immédiatement à gauche et à droite de l'entrée). Son œuvre principale est la fontaine de Neptune, avec ses chevaux marins, ses dauphins, ses tritons et ses naïades ; elle est
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couronnée par la statue de Xeptune, et fut exécutée en 1652-1660 en souvenir de la paix de Westphalie . On de\ait l'ériger au milieu du ^larché principal ; mais, pour des motifs inconnus, elle resta au Peuntliof jusqu'en 1797. L'empereur Paul T" de Russie l'acheta 66.000 florins pour Peterhof. près de Saint-Pétersbourg, lui 1901, on érigea, sur le Marché principal, une copie de cette œuvre. Le plan de la fontaine était de Christoph Ritter (^i6io-i076\ maître habile en plus d'un art : modèles de statues grandes et petites, sculpture sur pierre, gravure sur cuivre, etc.
Dans l'ornementation des armes du xvii'" siècle, l'art du fer joue un rôle prépondérant. Le maître en ce genre fut Gottfried Christian Leigebe, né en Silésie. En 1645, à l'âge de quinze ans, il vint à Nuremberg, où il fit son éducation artistique, et il y résida jusqu'en 1668. Alors, le Grand Klecteur l'appela à Berlin, où il mourut comblé d'honneurs en 1683. Il ne se borna point à l'ornementation des armes ; il sculpta des cannes, des pièces de jeux d'échecs, des statuettes équestres dont quelques-unes atteignent jusqu'à 25 centimètres de hauteur. Léo Pronner. garde de la Douane, s'occupa également de cet art : il est célèbre surtout par ses miniatures très habiles, qui répondaient tout à fait au goût de l'époque.
Déjà au xvi° siècle, l'art du tourneur était florissant à Nuremberg : on le voit par la phrase de Luther qui veut s'approvisionner à Nuremberg d'ustensiles faits au tour, en disant : « Nous préférerions avoir quelque chose de votre beau travail nurembergeois. » Le maître, en ce genre, est Lorenz Zick, né en 1594. L'enipereur Ferdinand III le fit venir à Vienne en 1643 pour prendre de lui des leçons de son art. Zick mourut à Nuremberg en 1666. Sans parler de vases d'ivoire qui imitaient les coupes des orfèvres, il fit en grand nombre de véritables merveilles de technique : ce sont des polyèdres et des dés rentrant les uns dans les autres ; des corps creux ayant la forme d'un œuf avec de petites ouvertures circulaires et renfermant un médaillon orné de peintures ou de ciselures réservé en creusant l'ivoire : on appelle ces objets contrefaitbiichseii. Son fils Stephan fut, lui aussi, un maître habile; il devint aveugle et mourut en 17 15. Sa spécialité, comme celle de son cousin David Zick, mort en 1777, fut la fabrication d'yeux artificiels et d'anneaux nommés Dreifaltigkeitsringe (anneaux de la Trinité), où trois anneaux indépendants sont entrelacés l'un dans l'autre. C'est encore à l'art du tourneur que nous devons Johann-Christoph Denner, fabricant d'instruments de musique, qui vers 1700 inventa la clarinette, à Nuremberg.
D'autres arts moins importants eurent, au xvii' et au xvin'' siècle,
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plus de vogue que la peinture et la sculpture. Mentionnons, par exemple, la taille des pierres précieuses, dont les maîtres les plus célèbres furent Christoph Dorsch, né à Nuremberg en 1(^)76. et sa fille vSuzanne-Marie, élève de son père, à qui elle est supérieure (1701- 1765). L'art de tailler et de polir le verre, introduit à Nuremberg par l'orfèvre llans AVessler, est représenté par la famille Schwanhardt.
Les verreries et cristaux de Georg vSchwanhardt (1601-1667) étaient fort appréciés à la cour de l'empereur Rodolphe IL Nuremberg possède encore quelques beaux vitraux du XYII*^ siècle, surtout le vitrail Tucher dans le chœur de l'église Saint-Laurent ; il fut exécuté en 1601 pour remplacer l'ancienne fenêtre du peintre-verrier Springlin, de Zurich. On y voit des armoiries et des écussons entre deux hautes colonnes entourées de feuillage, et supportant des personnages allégoriques. Signalons aussi le grand vitrail Imhofif au côté sud du
chœur de Saint-Sébald ; il est de 1641. Les petits vitraux armoriés au côté est de la salle de l'Hôtel de ville sont une belle œuvre de 1613. Johann Schaper, venu de Harbourg à Nuremberg, exécuta sur des verres
Tourelle au n" 30 de la Karolinenstrasse (commencement du xviii'" siècle).
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à boire de délicates peintures à l'encre de Chine ou à la sépia , qu'on prendrait pour des dessins à la plume. Il décora par le même procédé des vases de faïence blanche. Il eut beaucoup d'imitateurs.
A ces arts si divers Nuremberg ajouta, au commencement du xviir siècle, l'industrie de la faïence. En 17 12. Christoph JMarx et Johann Conrad Romedi établirent une « fabrique de porcelaine », qui donna non point la porcelaine proprement dite, mais une faïence imitant la porcelaine, comme à Delft. Le bleu pâle était la couleur préférée. La fabrique subsista jusqu'au siècle dernier. Elle cessa ses travaux en 1850.
Ilans et Heinrich Kuhn avaient, dans la décoration de l'Hôtel de ville, mis le stuc en vog'ue : on l'emploj-a, depuis, de préférence pour les plafonds et les murs des maisons bourgeoises, où il devint le rival du bois. Lourdes et massives au xvil^ siècle, les décorations en stuc reçurent, aux siècles suivants, un léger et gracieux badigeonnage en rapport avec leur technique. C'est en 1662 que l'Italien Carlo Brentano exécuta en stj'le baroque la décoration en stuc de l'église de l'hôpital.
Au cours du xviT siècle, l'architecture produisit peu. En dehors des agrandissements de l'FIôtel de ville, une seule œuvre est à signaler : la brasserie appelée Waizenbràuhaus, dont le triple pignon est bordé de volutes robustement dessinées. Les principaux spécimens de l'architecture à cette époque sont les tourelles [cli'ôrlcin) de pierre dont on décorait alors les anciennes maisons, par exemple la maison Imhoff Tucherstrasse, n" 2o\ Volontiers, pour ces tourelles, on emploie le bois au lieu de la pierre, et. au xviil'^ siècle, la tourelle est généralement en bois. La maison portant le n ' 30 dans la Karolinenstrasse, est par sa décoration, un gracieux exemple du style baroque du commencement du xviii" siècle. Cette ornementation rappelle la manière de Paul Decker, né à Nuremberg en 1677, et mort en 17 13 à Bayreuth où il était intendant des Bâtiments princiers. Decker chercha à exercer une influence sur les arts décoratifs de son époque, par ses projets d'esquisses de plafonds, de cheminées, de meubles, de grotesques, etc., à la manière de Bérain qu'il avait pris pour modèle. Sa manière caractérise la transition du baroque au rococo ; la riche décoration intérieure de l'église Saint-Gilles en est un spécimen : l'ancienne église romane, détruite en 1696 par un incendie, avait été reconstruite en 1711-1718 par Gottlieb ïrost, sur les plans de son père Johann Trost : elle est dans le style baroque classique, si fréquent en Italie. L'ancien chœur gothique a été conservé, mais il a reçu un pompeux revêtement de stuc. Le maître-autel, de style baroque, est orné d'une reproduction d'un tableau de van Dyck, Le Christ mort pleuré par les
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.ç/V;7.ç (original au musée de Berlin , copie due à l'un des Preisler, qui y a ajouté une « gloire » céleste. Au chœur est attenante une coupole dont la voûte, décorée de peintures, ne fait pas saillie au dehors. La
EglibC Saiiu-GiUcs ^1711-1718).
voûte, ornée de grotesques en stuc et d'une grande peinture très maniérée, œuvre de Johann Martin Schuster et de Johann. !.r>aniel Preisler, est percée de lunettes où s'ouvrent des portes et des fenêtres. A l'intérieur, l'effet produit par cette église sans colonnes, qui affecte la forme d'un ovale allongé, est satisfaisant ; mais la partie en coupole
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qui contient la chaire n'est point en harmonie avec le chœur.
Enfin, deux ponts représentent aussi le st34e baroque à Nuremberg ; le pont du ^lusée, construit en 1700, avec ses piles du milieu terminées par des couronnements en forme de niches ornées de blasons et fermées par un o-rillage ; et le pont Charles, érigé en 1728 en l'iionneur de l'empereur Charlr^ \'l : il est également remarquable par ses grilles de fer; de légers obélisques, d'une belle décoration, forment le couronnement des piles.
Le rococo lui-même, avec ses guirlandes de fleurs et ses bizarres contournements remplaçant les grotesques, a ses représentants typiques à Nuremberg. Le meilleur spécimen d'une chambre rococo avec de gracieux ornements de stuc au plafond, aux moulures et aux murailles, se \oit dans la maison n" 8 de la AVunderburggasse. Ouant aux façades, les éléments de la décoration du stvle rococo ne s'y rencontrent qu'isolément. La maison n ig de l'Adlerstrasse présente une décoration complète de ce genre avec des enroulements à la tourelle et au-dessus des fenêtres. .Même rue, au n" 34. une maison très ornée est un spécimen caractéristique du st3ie Louis XVI. Du style classique, comme, du reste, du st3de Louis XVI, Nuremberg ne possède que des échantillons isolés. Le chef-d'œuvre en ce genre est le dôme de l'église de l'Ordre Teutonique, commencée en 1785 et demeurée inachevée parce qu'au commencement du xix" siècle l'Ordre n'avait plus sa raison d'être.
' Nuremberg, dont l'éclat s'était voilé au cours du xvii" et du xvili^ siècle, cessa alors d'être une ville indépendante. Ruinée financièrement, sans vigoureuses aspirations idéales, politiquement impuissante, elle entra dans le xix" siècle. Le commerce, qui avait été la base de sa puissance et de sa grandeur, était complètement paralysé, l'industrie languissait, et l'on ne songeait plus à une vie artistique dominant les préoccupations d'intérêt local. Elle offrait l'image d'un passé noble et fier aux étrangers dont le regard étonné contemplait dans le présent une vision du Moyen Age; mais la vie, jadis si active, s'était retirée du corps. Il en fut autrement lorsque, le 15 septembre 1806, Nuremberg renonça à son droit de dépendance directe de l'Empire et devint ville bavaroise. On reconnut alors qu'il lui restait encore une vie latente : il lui fallait l'union avec un organisme vigoureux, pour se reconstituer elle-même. Commerce et industrie refleurirent. On tint compte des modifications survenues dans la pro-
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duction, et nombre de branches de commerce devinrent des fabriques bien organisées. La vieille cité artistique est transformée aujourd'hui en une ville industrielle, entourée de cheminées fumantes, et la vie moderne y circule. On y retrouve donc, comme autrefois, l'esprit du temps.
I/histoire de l'art nurembergeois au xix'' siècle, l'histoire de l'architecture en particulier, est l'histoire des efforts tentés pour ressusciter les styles artistiques en honneur autrefois — le gothique surtout et le style de la Renaissance — et pour créer des œuvres d'un style exact. Il
Les faubourgs de Nuremberg, au sud-est.
importe de remarquer comment, dans le dernier tiers du xix" siècle, des maîtres profondément pénétrés de l'art ancien ont réalisé isolément ce que les romantiques n'ont pu faire avec toute leur imagination et tout leur enthousiasme. Mais, à la vue de ces imitations exactes jusqu'à l'illusion, on acquiert cette conviction que le style historique ne fut qu'un stade intermédiaire, et que la meilleure manière de s'approprier le passé est de créer, pour son propre temps, des œuvres originales, indépendantes et modernes, comme les anciens maîtres ont fait eux-mêmes. Ainsi qu'au xiv" siècle, Nuremberg est, au début de ce xx" siècle^ une ville d'industrie et de commerce. Redeviendra-t-elle la grande cité artistique ? Si l'enthousiasme pour l'art ancien est le meilleur moyen de susciter l'art nouveau, Nuremberg réunit les meilleures conditions : nulle
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cité n'est plus apte à réveiller un ardent amour pour la grandeur, la beauté et la vigueur de l'art allemand. Elle n'est donc pas appelée à être seulement la gardienne du passé : sa mission est de veiller sur le présent, de préparer l'avenir. Puisse -- déjà plusieurs se sont mis à l'œuvre avec une juvénile ardeur — puisse la jeune génération d'artistes qui grandit sur un sol si bien préparé s'inspirer de ce noble but, et l'on peut espérer que dans ses murs l'art fleurira comme jadis. Le grand Diirer lui-même en est convaincu. Dans la préface de son ouvrage sur les proportions du corps humain, nous lisons ces mots qu'il faut méditer : i' ... Il est d'intelligence rude, celui qui na point confiance qiCil pourra progresser, qui s en tient toujours aux sentiers battus, se contente de suivre les autres et n'ose point penser par lui-iucnic. Il faut, si l'on est intelligent, imiter les autres, mais avoir la conviction qu'avec le temps on fera mieux encore. S'il en est ainsi, assurément cet art retrouvera son antique perfection. •>
La Burg : le Luginsland, les Écuries impériales et la tour Pentagonale.
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